L\\ V'.O' 

L; ORPHELIN.. 



; C O M É D I .E 

EN T^ROIS ACTES ET EN PROSE, 

V - » ■ • ' ■ . . , 

, • • - • f ^ ' 

/ , 

DU CITOYEN PIGAULT-LE-BRUN; 



Représentée , pour la' première fois , à Paris , sur le théâtre 

de la Cité , le premier Prairial , l’an second de la République 

Trancoise, 

* 



O femmes, femmes! si rous réfiéchissicz combien le vlca 
est bas , avant de vous y livrer ! 

Déricoüht , Acre III. 




, au Magasin des Pièces de théâtre.- 



'ciKQVliKS ANKil DE LA REPUBLIQUE-' 

« 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



• ' * ‘ ^ ^ L<*» Citoyen* 

T)KTlICOURT,. Villenepte. 

131. IN VILLE, jeune homme , ami de Dé ricourt , V a r e n w e s. 

J U L I E N , Orphelin élevé chc7, Dcricoürt , ..... Sain clair. 
FRANCISQUE, vieux domestiqup, Frocères. 

' L«s Citeyeunes 

I.aC>®. DÊRÏCOURT.épouîcdeDéticourl, , . Cermain. 

A D E LE, leur fille Sainclair, 

HÉLÈNE, vieille domestique F é l i s s i e r. 



% 

* f 

La Scène est dans un , salon de la maison de campagne de 

DéricQurL 



D’après le traité passé entre nous,' Bars a et Pigault- 
^ ^Lk^RUn, je déclare être devenu seul et unique propriétaire 
jinédie intitulée l’Orphelin , pour l’impression et la 
'//;||i^^nés^iJ^tion dans les Départemens. Je mets ma propriété 
uive-garde des Iiois et de-^a loyauté françoise; et je 
, aux^termes des Décrets , ceux c[ui entreprendroient 
'sJ/trâtW^^ostreT de mes droits. 

BARBA. 






r. i « ï i-* ' i ? V i >■ r > 
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' L ^ O R P H E L l N, 



, i f 

C O M É D I E. 




ACTE PREMIER. 

S C E N E ’ P R E M I E R E. 



hélkne’francisque. 

# 

II É L E s E reinfeaut. 

A1.I.0NS donc, tu ne finis rien. Des tables, des tasses-, e{ 
tout ce qu’il faut. .. . / ' . ' 

FRANcrsQüE rangeant. , » 

Depuis une heure vous ne me lais-yz j>as le tems de res- 
pirer. Je suis cependant d’une activité....... ^ 

HELENE. 

' Dans notre métier , on n’en a jamais asse*. 

FRANCISQUE. . • r 

Xa vilaine chose que le service ! ■ : .* 

... HELENE. ' • 

Il est plus agréable d’être servi. ' • • 

F R A N c I,S Q G ï. 

Aussi, si Je deviens maître .. 

i L E N E. 

Que ferasrtu ? * . ' 

‘ F R -A N Ç*I s Q U E, 

Je me sen’irai moi-mêrrie. 

^ . Il E L E N E . , 

• Tu ne te plaindtas de personne.' ’ 

«• F R À 'n è I s Q G E.* 

Mais aussi, personne ne se plaindra de moi. 

". H E S E. 

* , Si tout le mei^depeusoit ainsi., t 

A a 
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L« O R P H E L I N, ■ • • ' ' 

* •> 

francisque. 

Il n’y nuroltnl maîtres, ni domesticpcs ; ét diacim^ seroit 

à sa place. . . ^ ‘ . . • ' ' ^ 

_ ' H É E E N E. 

• , . . . O 

Et fie cpioi vivnons-nous . 

FRANCIS jQ UE.' ' 

Manque-t-oh jamais avec des bras et du courage? 

H É t E_N E. — 

]1 y a vingt uns que tu sers , et tu n’as, pas encore fait ces 
reflétions. . -r ..... 

i francisque. '' • . 

C’e.si qu’autrefois je n’étois qu’un valet, et aujourd’hui je 
suisuuhoinniei (//i vont et viennefil'en préparant le déjeüner.'^ 
HELENE. . , 

Tu n’as pas à te plaindre de monsieur Déricourt ? 

.FR,ANCISQÜE. 

Kon , certes. ,4^ 

HELENE. 

Et de sa femme ? . 

• ; francisque.,' 

Encore moins. • • 

HELENE. 

Pour leur fiUe....r , . . 

FRANCISQUE. 

Tout le monde l’aime , et oh la serviroit pour rien.' 
•^HELENE. ' 

“■ Oui, tout le monde l’aime, et je crois que Blin ville..., 

^ FRANCISQUE. 

* Que Blinville... ' 

HELENE. ■ ■ • 

’ • » t 

Pourroit avoir des projets... • ‘ 

francisque. 

Projets inutiles. . • . ' 

• * HELENE. 

Tu crois cela? 

^RA.NCISQÜ É.,„. . ■ . * 

Parbleu ,isi je le crois ! Julien ne la (Quitte |ilus. Ils n’ont ja- 
mais l’air de se chercher , et ils se rencontrent toujours. , ; 

• _ H ^ L É N _p. ' • , j 

lis ont été élevés ensemble, “ .. . .. 

francisque. . ■ 

Et ils s’aiment sans lé' savoir. ■ . 

. f<A UU—'t-rrr -fl 



I 
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COM É3D I E. 

HELENE, vivement. 

• Tu jHe fais frémir. 

FRANCISQUE. 

Eh ! pourquoi? Julien est pauvre en apparence; mais il a 
l’estime de monsieur , et il la mérite. Il est poli, spi- 
rituel, et joli garçon;" ce qui ne gâte rien. 

H i L E N E. ' . 

Oui, mais Julien ne connoitpas ses parens. 

' ' FRANCISQUE. 

Tant mieux , il sera l’enfant|||e lui-même. • * <■ 

HÉLÈNE. 

‘ A la bonne heure. Mais Blinvllle a une fortune acquise , et 
il est aussi joli garçon. 

• FRANCISQUE. ' 

Le plus joli garçon est toujours le préféré. 

* H É L E N E. 

Et tu crois que le préféré ,^c’e s t Julien ? < 

FRANCISQUE. 

Cela n’est pas douteux , et monsieur trouvera cela dt 

son goût; car il est riche sans être fier, et bon 

HELENE. 

Sans être dupe. • 

FRANCISQUE. 

Est-on jamais dupe , quand on fait le boyheur de ses enfaas ? 
HELENE, détournant la conversation. , 

Einlssons d’arranger tout. Bliuvillese lève matin, il a déjà ^ 
fait sans doute le tour du parc , et il va rentrer avec son ap- 
pétit ordinaire. ' ^ 

• *• ) F R A l^'C I s Q U E. ! 

Je ne sais pourquoi je ne puis vous parler de Julien que vous 
ne changiez de conversation. 

• hÉlEne, embarrassée.. 

C’est toi qui en changes , puisqu’il ne doit être question en 
ce moment que, du déjeuner. 

. .A • . F, R A N C I s Q U K. 

Ténez, Hélène, c’est ime remarque (jue j’ai faite cent fois; 
TOUS n’aimez pas Julien. 'C’est pourtant vous f(ui l’avez 
apporté ici à l’âge de. deux ans : vous pleuriez eu le prê.seii- 
ta!>t à notre maîtresse, elle, pleuroit en le recevant, et i’aarois 
pleuré atjsii,^si elle né m’jùt reilvové. 



» ' 



Digitized by Google 




6 



' L’ P R P H E L I,N, .. . 

' H É L E îf E. 

, Oli ! tu vas me rapj)cler des choses qoe je stiis mieux que 
toi. . * 

F n .4 N c I s Q ü K. 

Sans doute, vous les savez mi^ux que moi ; voihl pourquoi 
quand Je vous en parle, vous prcitez un air de mystère..... 

H É L E a ' E. 

Du mystère , et à propos de quoi ? , , • , ' ^ 

. F R A If c I s q ü E. • 

^Çuè sais-je ? Ecoutez doiir ; il pouvoity en avoir darra^le 
teni.->. INotre maître passe Jh Amérique pour recueillir une 
succession ; il éprouve des difficultés j son absence dure troia 

ans, et à son retour il trouve.... • ’ , i 

H é L E 3» E , yivernent. 

Un enfant malheureux que sa femme^a accnieiüi. j ' • 

FRANCIS Qüa. 

Je ne sais pourquoi mes idées reviennent aujourd’hui là- 
dessus; car depuis dix— huit ana j’avdis à— peu— près oublié tout 
cela J 1 est toujours vrai c^u* Adèle et Julien feroient un bien 
joli ména"e. 

HELENE, détournant encore la convhrsûlion. , 
Mais, Erann.sf[ue, nous rausonsi.. nous causons... et noua n» 
pensons pas que le teins s’éc oule. ' 

FRANCISQUE, tirant sa montre. ' . 

Sept lifrures. • ■ " 

H É l'K N E. > ! 'V • 

Et monsieur Elinville ? ■ 

FRANCISQUE. . 

Il est surementtie retour de sa promenade. Je'.vaîs voir s’il 
■"n’a besoin de rien, {reg.trdutu ) Tout me pa'roitprêt. 

H É L £ ,N £. . 

Oh ! tout absolument. ! 

FRANCISQUE., çj 

Au revoir , L'élène.' ' 

Il É L E N B." '• ' 

Acheu , Francisque. ' . ■ kL,- . 

S C F. N E I L- « 



. , ^ E li E N U , seule. ■ , 4 

Il m’a vraiment embarrassée; et cependant il ne peut rien 
savoir. Ce triste secret*n’est connu c|uo de madame Déri- 
füurt et de moi, et il ne jéato »ulle trace d’une' foihlcssa..-,. 
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, C O M E D I E. 7 

Malheureux Julien , que ta naissance acoûté de larmes ! Heu- 
reusement le tems verse sur les blessures les plus profondes un 
baïune consolateur qui les fait oublief. Quant à cet amour, 
imaginaire ou véritable , je ne crois pas , toutes réflexions laites, 
qu’on doive s’en alarmer; ils’n’bnt que des vertus , qu’il sera 
facile de diriger vers le but le plus avantageux. , 

SCENE III. 

•c 

HÉLÈITE, DEB.ICOURT, BLIN-S^LE. 

* D É R I c (ÿ"U RT.. 

Bonjour, Hélène; montes chez ma femme, dis-lui que 
• Blinville et moi avons déj» respiré le grand air, e£ que noua 
ne serons pas fâchés de déjeiîner. 

B t I N V I L t E. ' ' 

Sur-tout si elle veut*bien être des nôtres. 

{Hélcnc son.) ... . , 

SG'EN E ly. .i' 

DÉRICOURT, B liJ N V I L L E. 



' s. 



'"'V iÉ R I c O U R T. i* 



"Suivons notre conversàtioh. Adèle a dix-huit ans...', j 

* . ^ B L I N V, I L L E. 

Et elle est charmaute. , ♦ - 

D É R.I c O U R T;> . f 

Autrefois, un père secroyolt déshonoré sqin’atteiidoit tran- 
quillement qu’on vînt lui demander sa fille. Hosjf.yeux , grands 
connoisscurs eii bienséances , l’avoieat jugé ainsi : pour moi . 
qui pense qu’urr honnête homme ne, peut avoir de guide plus W 
sûr que son cœur , je passe sur les formalités d,’usage. Blinville , 
tu es mon ami ■? 

^ . b'e I V V’ f t L E. 

Et, je me sens digne dé l’être. " ’ ,) • ' 

. b K R I c O U R T. ' 

Tu trouves m.a fille cliamïante, tu viens de le dire. 

’ * b t t N V I L t E. 

C’est ainsi qiic'la jiigenttous les honnêtes gens. 

* ■' • D É R I c o‘u H T.* 

Toutes les femmes honnêtes estiment aussi mon ami. 

' ' B L I N V I i ’i. E. 

Mais toutes UC l’ainu’nl i.us. ‘ . ■' ' ' 

. • A 4 
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L ’ O 1\ r IT E L I , 

• — » t. 

. D É R I 8 O U R \ , 

Adèle cl le cœur libre, et l’iioiume aimiiblejqrii aura mon 
avcii, ne craindra pas lîn refus de ma fille. 

BLINVILLE. . ' ' 

Cela ne suffit pas à un homme délicat. , , . 

déricourt. 

Tu as raison : mais' corntii» je ne puis, en conscience, faire 
l’amour pour toi ,j.tu prendras la pci^e de t’annoncer. 

B'L I N V I J. 1 E. 

Il seroilWur d’être éconduit. - - . * , 

'■ ' DÉRICOÜRT. ■ 

*3?u.l’aimes donc, mon anal? • • ' 

BE INVILIB. '■ 

J’y suis au moins très-disposé. 

DÉRICOURï. » 

Tu trouveras aussi Adèle disposée h t’aimer. Les bons cœur» 
syinpatisent. 

^ . B t I N ,V I L t E. 

Je le desire, mou ami. 

._ i ■ l .D É R I c O JJ. R T. < s 

Si cependant elle.est prévenue pour iin autre* je n’insisterai 
pas ; tu te consoleras et moi aussi : malheur aux pères qui 
sacrifient lé bonheur de leurs enfan.s à leurs avrangemens par- 
tie uliers : mais ne nous arrêtons pas à une idée qui n’a nulle 
espère d;î<fcndement. Revenons, mon ami: voici mon plan; je 
n’ai qu’Adèle , et je ne veux pas m’en séparer. En te nommant 
mon gendre, je m’attache ch' plus près à mon ami, j’acquiers 
des droits plus ré.''ls sur son canir , j’assure à jamais mon rejxis 
clonuaiit ma fill * au plus honnêtebomme cpie je connoisse ; 
~et pour c(ue personne n’ait à se plalftdre de la fortune, je 
conipte as.socier Julien A mon commerce. 

BEI »î,v. I E,E E. ' ■ 

El tn feras bien. C’est un joime hommeesllmable. • 

DÉRICOÜRT. ' 

C’est ainsi que je l’ai jugé; et in’occuper.de safélicitc5, cr’est 
ajouter <à celle de ma femme. A mon retour d’Américjue elle! 
me présenta cet enfant cjiie je m-gin Jai d’alwrd que par com- 
plaisance; ma fortuoe étoit»lioriiée alors; mon épouse étoit 
très-jeune, et je pouvois avoir plusieurs- eafans.... Enfin, i’ai 
adopté celui-ci , je Jf’ai pas iiiéiue \ oulii péiiélier le m\slèiTi do 
^ sa nais.sance , qui , dans le fond, m’intéresse peu : d’ailleurs, 
quand j’oD ai parié, ma femme a meiUré üuo répugunilte niai- 
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COMÉDIE. . 9 

fcjtjuée pour toute espèce d^explicatioh : sans doute ^Julien doit 
le jour à quelqu’un qui l’intéresse fortement , et c[ui cependant 
doit être honnête, car mafemine ne sepréteroitpas... 

BLINV1I.Ï.E. 

Peut-être une amie égarée un mctment de délire , de foi— 

blesse 

R I c O ü n T. 

Quoiqu’il en soit, j’a’i inspecté son secret. Je me suis attaché, 
à cet enfant-,' je^l’ai élevé avec Adèle; il grandi sous mes 
yeu.x, et il a sVirpassé mese.spéraaices. Ses tuyaux ont secondé 
les niiens , je lui dolsime partie de ma fortune , et je m’ac<{uit- 
tefai envers lui en liitassiiTant la sienne. Je viens de t’ouvrir 
mon ame toute entière ;si tu trouves dans mes projets quelque 
chose qui te répugne, dis-le-moi avec la franchise qui vient de 
te parler par *ma bouche. • , « 

Je n’y vois que de nouvelles raisons dé t’estimer davantage. 

D K R r c O U R T. ‘ , 

. ‘Nous sommes donc d’accord ? % 

• 'b I, I N V I X I. E. , > • , 

. Oui, si tout le monde ici pense ccmme moi. 

DÉRICOURT. 

Tu ne doiapas douter du consentement de mon épouse, et je 
t’auraîhientôt ménagé iineoccasiondo lui parler de nos desseins, ' 
car il convient que tu luidenianJes sa Glle. Allons , embrasse- 
moi, mon gendre.. • - 

,B1INVILXE. 

De tout moii coeur , mon beau-père. ( Ils^s’ embrassent.) 

D É R I c O ü R T. ^ 

Les voici. ' 

; ' • -s c E V. 

"' O • ' 

Madame DÉRICOtîaX.v DÉRICOURT, ADELE, ' 

- ... BLINyXLLK, JULIEN. • 

• ' ‘ ** • * -* , ^ , , 

, S.njstz y coufantàsonpcrc etVcmbvassanU .* , 

Bowj^oür, papa.. . ^ • . •. , 

• . «. P, É.n I c 

Bonjour, ma fille.. . ^ 

.. . ' ' i i' X I E -V. 

Monsieur, je Verts sali, 10. 



t; R r. 
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L’ ORPHELIN, 



D Û. 



R I C O ü » T. , 



Borijoiir j.mon e:iran!.(/-'r<e«rt»f là main de sa femme, ) Et toi ** 
tna Lonue amiü , comrueut te tvouves-tu ? ^ . » ■ 

' ' Madaïue d.éricourt. 

J’ai tièo-Lien rejjosé.. s •• i ■ 

DÉRICO'URT. 

Tant mieux : ;c vcnixt[ue cette Jomnéft soit licuTeiiSe , et un 
fiOTumei pa;s i>!e wuul l’imagination jAs-calnie et pins riante. 
Jle-puuüiis (,i’aljoal*,nons parlevous ensuite d’aifa.r^s 'sérieuses.' 

( Ou s'assied -, tnaflmne JJàricouri au bout de ta lal^ à la droite^ 
son nxiiri, lili./n>Ule j Adèle et Julien £11 face de niadante Dé—, , 
riepur^.) . ,/ . ‘ 1 

, BLiNViLLEjfè servait. v * . . 

.Je crois, matlamp, que vous avez trè^bien fait de venir 
liabiter votre terre. Un ciel serein , un air pur, tics arbres. nou 
tailles , de»e,aiix qui ne sont pas contraintes , l’activité , la gaîté 
naïve cjpji yaÜagcois' la satisfaction de leur être utile *t d’en 
être béni, tout cela dissiperoit la plus opiniâtre mélancolie., 
iÜmanee.) ^ ^ ^ ^ , V- . 

n E R I C O U R T.. 

Et le plaisir d’avoir prè.s de soi un époii.x prévenant et sen-» 
sible , une fille adorée , et si digne de l’être , un second enfant .. 

^ .Madame uéricourt, « part, 

X^ii second enfant ! ‘ ^ ' * • . .. • * 

. . . , D i R 1 C O TJ*R T. ^ 

Et un ami fidèle, qui t’cii tinrent sans ces'se et Semblent ne 
respirer que pour- toi. .Que de moyens^ d’être heureuse! ' . 

# Madame d É R 1 ç o c r x.. . ' ... 

t Au.ssijpe suis-je , Mons^ur. • . • , . 

. n É R I c û .u R T , .je récriant,, ... jq 

Monsieur , monsieur ! ce noiri-daiis aucun tems n’a pli me 
convenir. * ' ’ - , 



. ^ .Madame p e r.ijc o. v i t. 
’GPrtrdon , nronrami^ mon bon amb 
. . ' U- É 'if I' é’ è- ri. $ 

Voilà qui. s’appelle parler. Z". , * "f 
Madame n É R i c ’o'c k t. 
C’est l’habitude, î’usago, * ‘ ' 

' D é R I c O. ü B t1 '* 






,T 



, r D E R I C O. ü B T, p- , ‘.V 

L’hahitude ! oh, non ,ynpti , ,tu n’as pas toujours eif cette 
habiluclÿ. Pour i'iisag-"' . il ticut séditir-ç'pl- çii(\-.aiù(>r cevfeiljmcs. 
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, _ «• C O M E D'i'E. ‘ .. '-.Il 

tfui jélraagères dans leurs maisons, sont indiiTérentes pour 
'leurs époux : mài's toi, dont l’attacliement , lii vertu...’ i 
’ . Madame oijLic, ouaT,à part. 

Ma vertu 1. ‘ .• - ■ . 

DÉRICOUET. 

*Toî, dont l’attacliement, la vertu sont avoués, même par 
l’envie , dois-tu... 

*. , B L I N V 1 K, Vinlerrompant. ■. 

^ Laissons cela, mon ami. La louange, la, plus méritéeembar- 
> Tasse toujours un peu. Commerit la Jeune .ûdèle trouve-t-elle 
le café? ' - •••; . 

' ’adelè. • , * 

Excellent , monsieur. ■ - - S • 

DÉRICOURT. - ‘ 

Julien fétela hurfl^ et il y a des droits, (d Blinville.)'Le gibie^ 
est rare mais l’espiègle a guetté un sanglier... 

BLiNviLL E‘ présentant son assiette. 

Julien, fais donc les honneurs de ta chasse. , 

' D é R r c O ü R.T. ‘ • 

Il devient galant. C’està mafill^tu’îl ^ présenté le jarret..J 
J U I, I E N avec timidité. 

Sa mère me l’avoit permis. , r '' 

DÉRICOURT. ' ' 

Oui , .Tuliea,'6ui , oui. (à Blinvilie. ) J’avoue que la tendres»® 
mutuelle de ces ènfans , est pour mol une douce jouissance. 
ADELE, poussant Julien. ' 

• r 



Bon. 



”■ » é R T c O ü R T , d ra femme! 

Tu en jouis également; et je veu.xjiroHver'à Julien combien 
Je suis reconnoissant du cadean que-tu m’as fait. 

Madame dÉricoürt. ' • ' '•"- 
{à part.) Recohnonssant ! (^hauj^ avec'tiniidiié.) Vous^avez 
'déjà fait beaucoup pourlui.' ss . " ' 

’ , ■ £j -É R l'c O n R T. ' 

Il ést'plaisant quetii t’euapperçoivesla première. Au reste 
9*n zèle, son intrfligence, sa probité atl éndent leur récompense, 
et ce que j^e férois pas par amitié pour lui , je le ferai par 
•sprit de justice. . * , 

■j‘ j.'ü t'i EN. . ■ j; 

Ah ! Monsieur. i' _ . ‘ 

- , i - D f; R I c O V B T. V ~ ■ 'i' 

Mes eafoBs , écoittcz-moi. Jhii commencé arec peu de cliow f 




IS 



L’ORPHELIN, 
ef TEOsflesirs étoient bornés ainsi que mes moyens. Je n’iû ja- 
mais ]j«usé que l’intliistrie d’un' négociant fût sa pi'opriété ; j’ai 
toujours cru , au contraire, que cette industrie devolt toiuaier 
au piollt de la société, et que sa fortune particulière tenoit A 
la fortime publique. Aifssi u’ai-je point calt ulé que pofivoit 
me rapporter la misère de mes semblaliles ; je ,ne me suis ■ 
pis gorgé du .sang des malheureux , j’ai rempli mes magasins 
dians les années d’abondance, je les ai ouverts dans lesj:eins de 
disette, j’ai vendu a tout prix, et je me suis dit : mon travEfÜ,, 
me rendra pins fard ce qnb je prête’’ aujourd’hui à l’humanité 
.soufirante. T^es spéculations d’un honnête homme le trompent ^ 
rarement , et j’ai prospéré au-delà de mes espérances. Je ne 4 
vous rappelle pas ces ftiits pour me targuer d’avoir fait mon 
•devoir ;* mais ]>arce cpie le bon cx’emple^s pères est pour les 
eufans un encouragement à la vertu. Enfin , je suis riche, mon 
coiumerre est immense , je ne suis plus jeune, il me faut un 
homme sur cpii fe puisse me reposer, et cet homme c’est 
J ulien. ' 

1 -A D E Eÿ , poussant Julien. < 

A merveille. 

D É R' T C O U R T. ; 

Nous passerons aujourd’hui notre acte de société. Je siip- 
.porterai les pertes, et je le mets d’uij cj^uart dans les bénéfices. 

' - J Ù t I E. N. 

Quelles e.vpressions pourroieiit... ' ; 

‘ • D E ^ I c O U R T. ;• 

Point de remercîment, je remplis un deroir sacré. Je ne 
xcais pas que ma fille se plaigne des. avantages... j 

X, .. . , E L E. - i- 

. Au contraire , papa. ' . 

J ^ / D É R I c P U. R t , à jfU 'fcmiW. r- ■ 

Pour toi, ma bonne am’ie'f tu seras' aussi indulgente que M 
fille. Julien t’est chepj tu l’as cbmiu ‘avant moi, W t’y es in- 
téiressés la prcmièrc;‘lui faire. du bien ,‘ c’est sans dofite rem-^ 
plir tes 'Vtt'ux, c’est au moins vouloir' te. fai*e ma eduç. . . Des 
larmes, tua tendre amie', dos larmes 1... ^0 * 

Mnaaine a élit CO V ,sc’j'eUant dans son sein.. ; , 

Tu m’accables du polds.de ma réconnoissance. 

* • , . D K R I c O u'r t; ir . - ' 

Alï,!’ laisse-les couler", senlintcut te les aEvaclre. Je pou— 
vois trariidrc qîié l’iiiiérét ^ ” * 




Ç O M E D*I E. i3 

> . 'ADELE.. . ? . , 

Paix donc, paix donc. Ne connois-tu .pas le cœur de ma 
DÉRICOURT. I 

Blinville, donne la main à ma femme, allez faire nn tour ' 
sous les tilleuls. (_On se U;ve.\ {A sa femme.) Il a quel que 
chose à te confier, et vous serez là à merveille : cette allée 
donne ^es souvenirs heureux. Il j a- bientôt vingt ans Vpie Je 
t’y déclarai mon’ amour. Les arbres ont vk'illr, mon errur e&L ’ 
resté le même. Tu baissas les yen Adèle. Il vient un tems 
» où une jeune personne a de quoi réflécliir moins toutefois 
, qu’çlle n’ait.le bon esprit de se réspndrÿ gaîment à ce qu’ont 
’ fait ses ayeulcs , et à ce que feront prubablPjnVent ses.petii03- 
' filles. ( d Ulinville. ) Allons , vas , mon ami ■ à )non âge on çon;- 
* mence, à compter les momens , et on est pre.>sé de iouir.(^‘/(,i- 
ville sort avec ta citoyenne Déricourt.) Je passe dans mon ca- ' 
billet. Julien, on fait scs affaires à la cair^agne comme à la - ’ 
ville, tu viendras me trouver dans un moment. * ' 

' ' . ». • 

S C È N E ' 



, ' J U L I e n; a DEL E. . 

* . ADELE. . • 

Eu bien , mon bon ami , commences-tu à te rassurer ? 

'JULIEN. . • 

Un cœur comme le mien peut-ilétresanslnquiétude? \ , 

! A D E L e) ' ■ 

II est des Inquiétudes bien- peu raisonnables. ■ # 

. J. U L I E Ni , . ■ 

Il en est aussi de trop bi an fondées. . . ' • . ' ' ^ 

ADELE. • _ 

Julien, .tu te plais- tà to tourmenter,- et Je n’aiihe pas cola.*^ 
N’as-tu' pas entendu mon père, ne sens-tu pas ce que sps pro- 
cédés semblent noUspromettre ]',our l’avenir ? Qui t’a aitqu’,1 
n’a pas prié Bliuville de pressentir ma mère sur un mariage ? ' 

Tille trop confiante qui t’a dit qu’il uit pensé â moi ? . 

.. A D E L E.- ‘ ' J- 

• , Et à quiyeux--tu dptic qu’il pense ? crois-tu que notre amour • • 

ait éçiiàppéà sa pénétration?- . j 
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L' O R P.H E' L’I N , - ' . . 

. ' J r L I E N. ’ 

‘ Je serois désespéré qu’il én ait le'moitidre" soupqen. Mes 
sentiniens sont purs, comme l’objet qui me les inspire ; mais 
on jua;e les hommes sur les faits, et lés apparences àont contre 
moi. Ses bienfaits même... ' " • ^ ' ‘ - . . 

I A D E I. E. ■' • 

Ris donc les foibles marques de sîê reconnoissatrre. 

* ..'JULIE N.%' ^ ^ ‘ 

Cette prétendue recohnoissance ajoute à moji ingratitude. 

* D E L EÎ . iiJ ■ ’ 

Toi, ingrat; toi, Julien? ' . * ■ î ^ 

JULIEN. ' • • . ^ . 

.Tcle suis , 'Adèle , je Je suis.* Ai-je dû t’aimer , ai-je dû te le 

dire ? . - 

» . ■ ADELE. 

■ Oui , mon ami , tu as dû m’aimer , parce que tu m’as trouvée 
aimable; tu as déftne le dire, parce qu’un lioniiâte homma, 

■■ dit tôiijours ce qu’il peuse. - . ' ; 

. , JULIEN. ' . . ! • ’ 

Et devois-tu m’écouter ? i 

ADELE, 'avec sentiment. 

Eaut-il écouter tous les liomraas., et être «ôurdc pour celui 
.seul qu’on préfère ? . ‘ ^ ^ 

JULIEN. . ‘ 

Adèle , l’effet le plus cruel des passions est de se dissimuler 
touTg^urs ce qu’elles ont de répréhensible. A quel point nous 
égare déjà ce fou brûlant, qui nous laisse à^eine des intervalles 
.dé raison ! Tu nous juge.s iimoèens j iioiis qui nous aimon.s en 
secret , qui blessons par une'réserv'e coupable ‘tes,. parons et 
* mes bienfaiteurs. Si nos lois ne frappent’^ point encore les in— 
grtits l'opinion publique les flétrit : dserons— hqus la bravtir ?... 
Adèle , tu t’attendris ! ' * *, • f ' 

, ■ . , A b É L'È. ‘ 

^Julién ta rends mônj*eristance pénible.^- *' ' 

. ‘'■'y ’'s 0 l I e ’n. ' . ,;■> ■ ' 

îardoa; mais rè tendis la vérité. » ■ 

.- ^ AD,EXB.‘v . 

• Il falloit penser tout cela piutôti- y. 

' J. ü L I E 

Réfléchit-7on àcjninze ans-? ' / -, •. V- ’ 

■ . - ’ ' f'~ A*D’ E L' E. • 

•• ^on ami,_tu t’exagères les obslaoles qui semblent nous sê» 



y 
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parer, et Ion imagination se jieint tout en noir. mère éloit 
. riche aussi, et mon f^ire, cjiii, comme toi, n’avoit <jue clés 
^ vertus , obtint l’aveu dè ses parens. 

,'è' * , J U L I E N. 

' . Il CDnnoIssqit lés’siens^ils'étoient considérés , et j’ignore cjui 
je sui^. ' ‘ ‘ 1 -i; 

• ■■ I ' - • A n E I E. 

Çe sept tes parens qu’il faut plaindre : ta charmftrois leur 
viéiHessej mais tu n’as tesomdppersohuc. , < 

^ ® ' J U L I ’t N. • 

Q.uel sera mon »ppui ? ^ , 

< > , ''T .ADELE. 

Va probité et mon cœur, 'r' Julieii , estiines-tu mon pèra 
^'ma mir 



îre? 



»v 



J D L‘ I E N. . 



Je>faisplus, je les respecte.' 



V 



.A D E L E. 



i^Tu les ebrinois donc bien ? ,= 






Jo le crois. ' 

Et tu les crains?- 



J U L I E tr. 



ADELE. 



I ' , , ■ J D L I E It. « . . • ^ 

, * Je me rends justice. ' 3 { ‘ 

•j ” ' • * • ‘ADELE, avec wi peu (Pliuméur. 

Non, Monsieur, non, vous ne vous la rendez pas* et si 
..•vous ne changez d’idées et de langage , je me brouille avec vous. 

' * -ru LI EN. ... . , . 

• En aurois-tu le courage ? . • . , ' 

' ■ ‘ . . ADELE,*.' . ^ • • . . - 

v Eh , n’as-tai'pas celui d%m’afttiger ? 

. •' • J'V LIEN. ■ j' . - 

Parlé donc, mon Adèle; dis-moi , que deis-je faire ? 

. J. ADELE.' . - 

Te lalssar.conmilre) cruel homme que tu es. Tu erTms mes 
parens; rùoi'sBlihvllle est leur.mcilleiir’ami, il a leur con- 
fiancrê et,la mierine ; c’est à lui que. je parlerai. Incapable de 
fèrnJre fe. lui ouvrirai mon .cœur. S’il me hlàmè, je rougirai 
■pour la premièréfbis de ma vie; s’il m’approuve, je luiconfe 
le'soiîi de holare félicité.:Songe$c[ue ma mèré t’aime autanique 
jpoi 3 ^. qua mop père Vestime., te considère. - ' i 



Drgrtized by Google 




y 

ifl L’ O R P H E L I N., * 

■ I JOL.IEN. 

S’ils résistent ?.... . * • , • , 

A D E 1 E. 

Alors je prendrai ta main , je te conduirai vers env, nous 
■ tÔTnbc’iinsà leurs pieds , et je leur dirai : voilà l’homme cpie 
j’ai ch' ;si , lui seul peut faire mon bonheur, et vous he m’en 
sépan ez pas. >• ' • 

, J U T. r E N. 

Oun ce moment est à craindre !■ . ' ' y i' 



A B £ £ E. 



• ” Non, Julien, non, il ne l’est pas. S’il^ q?e refysoiênt au- 

joui d’hui.... - 

• , >, J U r, I E N. _ ^ . 

Je sei'ois banni , perdu, déshonoré. . • ' ; ’ 

A D E L e! , * 

^ Plifn de tout cela . mpn ami. Un honnête homme endésho- 
■ npre-f-1 un autre pour une faute involontaire ? oublie-t-il en 
’Hi I moment dix ans de travaux soutenus, d’afiection'^ de «oinsi? 

] .o,)'!is dix-lmit ans mon bonheur est leur unique ctJde,* et 
ce ("t’ils me refuseroient aujourd’hui, ils me l’accorderoient' 
dij,..in. ■ 

r K N. . 

Ah ’ cl'.ère Adèle , que ne te dois-je pas | ' ' 

, * A ,;d E f e. *■’ w ® 

jM’emipcr de tes intérêts, n’est-ce pas méngger les opens? 

JULIEN. ' 

( 'L'i ; mante hile ! . > ' ' • 

{ A n E L C . * ’e' ‘ ' 

. •• 'i ' lire t’appelle , ne te fais pas attendre. C’est en remplis- 
s d-evoirs actiiels^qu’on sé rend digne' de s’en imposer . 

ri’ ' • s, C souriant avec tendresse. ) dont je partagerai le poids. 

^ K II lui baise üi main.) EnibrAsez-moi , mon ami, Le vice 

n : q a les apparences , l’Innocence se fie à la vertu.' . 

{Juliefi l’embrasse et sort.) 



SCENE VI 



f 



ADELE seule. ' 

A T K A nu E iéiine homme , la fortune a des torts avec toi 
c’est à ’:'’^i.Hi!r cà les réparer. Qu’une femme esfheureuse de 
pouvoir tout vour son amant ! Julien sera tendre, prévéïiant 

comme 



•i 
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romme'TTion pfere , je serai caressante, attentive , vertueuse 
comme ma mère; l’harmonie de notre petit ména;te leur rap- 
pellera leur jeunesse , et fera le bonheur de leurs vieux jours, 

• * 4 

S CE N*E V I I T, 

S 

BLINVILLE, ADÈLE. 

A D £ L E , avec réserve. 

Monsieur, vous quittez, ma mère ? 

BLINVILLE. 

Oui , mademoiselle. 

- ' A D È l;E- , . - • - 

Il s’agit d’affaires importantes ? 

BLINVILLE. 

Très-importantes , en eiFet. 

ADÈLE. 

<JnI me sont étrangères ? 

BLINVILLE- 
Qui vous touchent de très-près. 

ADELE, avec timidité. 

Blinville , je suis naturellement curieuse. 

BLINVILLE. 

Et cette curiosité est bien naturelle. 

ADELE. 

Sans doute, puisqu’on s’est occupé de moi. 

B L I*N VILLE. 

Je suis bien plus curieux de savoir comment vous pfendreï 
la chose. 

A U £ B E. 

Ne me faites donc pas languir, 

BLINVILLE, 

> Je brûle de parler... 

ADELE. 

Et moi , de vous entendre. 

BLINVILLE. 

Et cependant je suis d’un embarras... 

ADELE, vivement. 

Ma mère ne serojt-eUe pas de l’avii de paon père ? 

B 
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i8 L’ORPHELIIT, 

BtTNVILLE. 

Au contraire, ils .pensent l’ua comme l’autre. / 

• ADELE. 

Et vous’pensez comme eux ? ’ 

. BLiairiLLE. 

Absolument. ^ 

ADELE. 

Je puis’ donc être tranquille ? 

B L I N V I L L E. 

Je voudrois bien pouvoir l’être autant. 

ADELE.' 

Blinville , vous me parlez avec une ambiguité.... 
BLIKVrLLE. 

Vous n’êtes pas très-clàire vous-même, 

ADELE. 

C’est que je suis bien aise de voir venir. 

BLIKVILLE. 

Et moi aussi. 

A D E L E. ' 

Ce n’est pas le moyen de nous entendre^ 
BLINVILLE. 

J’eu conviens. 

ADELE. 

Il faudroit vous prêter un peu, 

BLINVILLE. 

Je le sens bien. 

ADELE. 

Allons , courage. 

BLINVILLE, rexaminant. 

Vos parens ne respirent que pour vous, et ils voudroient 
vous établir. 

ADELE. ^ 

Ah ! on veut me marier. 

BLINVILLE. J 

Ce projet vouS effraie ? 

V ADELE. 

Pas du tout. 

BLINVILLE. 

Vous l’approuvez* donc? 

ADELE. 

C’est seloQ. 
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Comment ? 



•9 



■ COMÉDIE. 

J5I.INVir.L£. 

ADELE. 

Si mes pârens me marient pour eny... 

• blinville. 

Ils en sont incapables. 

A D E L E. 

S’ils me marient pour moi... 

blinville. 

Vous y consentirez. 

. ADELE souriant. 

Il faudra se résig.Ter. 

blinville. 

Il seroit dur pour votre époux de ne devoir votre msîa 
qu’à votre résignation. * 

ADELE ,avec limidilé. 

Avant que je m’explique davantage , dites-moi , Blinville, 
quel est l’iiomms qu’on me destine. 

blinville. 

Je le crois estimable. 

ADELE. 

Jeune ? 

blinville. 

Oui. 

ADELE. 

Aimable ? 

BLINVILLE. ' 

C’est à VOUS à prononcer. . ' 

. ADELE. < 

Il demeure ? 

BLINVILLE. 

Dans cette maison. 

î 

ADELE.» 

Son nom ? 

blinville. 

Fst-il nécessaire de vous le dii-e ? 

ADELE. 

jNion, mon clier lîlinviilp. Dé quel poids mon céeur es| 
soulagé ! Quoi ! mon père ne condamnei-a pas un amour,.. 

blinville. 

C’est lui qui l’a fait paître. 
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L’ORPHELIN, 

A B E L K. 

C’est vrai, au moins. Eu fixant ce jeune homme près d« 
lui... ■ ' ' ' . , 

BLINVItEE. •» 

Il laissoit entrevoir ses desseins. • 

ADELE. 

Blinville , je serai donc heureuse ! 

blinville lui prenant Iss mains. 

J’ose vous le promettre , ma chère Adèle. 

ADELE. 

Je vous dois un aveu : dès lons-tems j’avois prévenu le 
choix de mes parens... * . 

BLIM ville. 

Vous êtes trop honnête. 

A* D E L E. 

Et si i’avois prévu leur facilité , avec quel empressement 
je vous auroiiS déco>ivert mes sentimens secrets ! 

' blinville,» pari. 

Celte jemic personne a des expressions singulière.s. 

ADELE. ^ 

Mais je craignois que des préjugés mal éteints peut-etre... 
blinville. 

One dites-vous ? 

^ ADELE. 

I 

Je trerablois que le défaut de fortune... 

blinville. 

Je ne vous entends plus. 

s ADELE 

Vous ne voulez donè pas m’entendre ? 

blinville la fixant. 
lUais de qui me parlez-vous ? 

ADELE, vivement. 

De qui me parlez-vous , vous-même ? 

B L I N V I L L K ; apres un teins. r 

Adèle , vous aimez J.uhen. ' ’ , 

ADELE. . . , 

Eh ! qui pourrois-je aimer q«e lui ? ^ 

blinville. 

Il m’en coûte de détruire,. une erreur qui vous est chère 
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COMÉDIE. 

A D E L E ^ lrès-7nvemcné. 

Ce n’est pns lui que mou j)ère a nommé ? 

. B r. INVILLE. 

Non , Adèle. 

• A D E r# E . 

Ail , malhcurf’use ! 

BLINVILI.E. 

Malheureuse 1 Ngn , rous ne le serez pas. On a cru que Je 
potivois vous convenir , on s’est trompé , voilà tout. .Tulien a 
votre cœur , vos pare ns ^ont raisonnabios , il aura votre main , 
)e crois pouvoir l’espèrer. I 

A D E#L E. 

Vous croyez qu’ils consentiront?.... 

B L I N V I I. L E. 

Ils ne désirent que votre bonheur. 

ADELE. 

Alon cher Elinville, voudrez-vous bien leur en parler? 

B I. I N V I I, L E. 

Oui, Adèle , oui, je leur en parlerai. 

ADELE. 

Que vous êtes géiiércii.v ! 

B I. I N V I L L E. 

Pas trop , en vérité. Iæ sacrifice est pénible , mais je sens 
cjn’il est nécessaire. 

ADELE. 

Mettez le comble à vos boutés. .Tulien souffre,.! ” ! est 
in([uiet... 

B L I N l’- I. L I, E. ^ 

lit .-\d7de partage sa juste impatience. Voyons. .Te me flat- 
tois lout-à-I'lien'-8’ (!’■ t 'e votr* épo'i^’,je me borne inaiute- 
nant à l'emploi de confident ; convenons de nos laits. .Te val* 
tout simplement déclarer à votre père que vous ne m’ai- 
rnez pas. 

ADELE. 

C’est bien dur. 

BLINVTLLE. 

Mais c’est bien vrai. 

ADELE. 

A la bonne heure ; mais.... 

B 3 
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JÉ2 L ’ O R P IT E L I N , 

BL'iN V IL L E, reprenant. 

.Te lui dirai donc cjiie vous ne m’aimez pas ^ et que j’en suis 
très-fàclié ; ffue vous en aimez un autre, cpii justifie sa teu- 
tresse par mille bonnes quai. te.;... N 'est-ce pas cehi ? 

A J) Ë L Ëa ^ 

Oui, c’vst cela préci.sément. 

B r, INVILLE. 

Et que l’homme qui plaît à sa fiUc e^t celui qui lui con- 
vient le mieux. , 

ADELE. 

C’est charmant , c’est admirable. 

B L I N»V I L L E. 

N’est-il pas vrai ? ,Te l’entend.s : éloignez-vous. 

* ADELE Jaii (juelifuc^ pnx et revient. 

Vous donnerez un certain développement à vos idées ? 

• B L I N V I L L E. 

.Oli, je les développerai dans tonte leur étendue. . 

A D E D E , miînie jeu. 

Prenez cela d’un peu loin. 

BLINVILLE. 

C’est bien mon intention. 

AD E L E sortant. t 

Je m’abandonne entièrement à vous. 

BLINVILLE. 

T,a mission est originale ; mais je la reniplis volontiers , 
et je seiois désolé de ne pas réussir. 

S C E N E I X. 

r 

DERICOTJRT, BLINVILLE. 

DÉRlCOüR T , gainient. 

Tu vas me trouver iin pou enfant ; mais j’avoue mon foible. 
J’aime à jouii , sur-tout quand mes jouissances sont aussi 
intimement liées à celles de ce que j’ai do plus cher. Tu as 
vu ma femme, tu quittes ma fille, et je te trouve un air de 
gnité qui me persuade que tout va bien. ’ 

BLINVILLE. 

J’cspèro au moins que ça ira. 




COMEDIE. ' 

DÉRICOURT. 

Ma femme consent ? 

blinville. 

Oui , ta femme consent à mon rnariage. Elle m’a même 
témoigné sa satisfaction d’une manière infînimeut flatteuse , 
et q.ue je ne dois sans doute qu’à l’amitié qui in’uuit à toi. 
DBnrCOURT. 

Pour ma Elle, je suis bien certain... 

B I, INVILLE. 

Elle consent aussi à se marier , elle m’a ouvert son ccnir 
avec la franchise et l’énergie d’une jeune personne qui aima 
pour la première fois. 

DÉRICOURT. 

Et bien te voilà avec tes craintes et ta ridicule modestie. 

BLIKVILLEjà l>art. 

Elle n’étoient pas mal fondées. 

DÉRICOURT. 

Ah ça, mon ami, il faut terminer promptement. 

B L I N V I L L E. 

Oui , le plutôt sera le mieux. ' 

DÉRICOURT. 

Paire venir le notaire. 

BLINVILLE. 

. ♦ X 

Et signer le contrat. 

D É R I c O ü R T fausse sortie.) 

Je vais le mander à l’instant. 

BLINVILLE. 

Je te le conseille , et s’il survenolt qiielqucs dilHcultés , 
je tâcUerois de les lever avant sou arrivée. 

DiaiCOURT. 

Des difliciiltés ? je n’en prévois pas , à moins que tu ne les 
fasses naître. 

’ BLINV ILLE. 

Au contrait. Je suis l’homme du monde le plus accom- 
modant. 

DÉRICOURT. 

Je donne à ma fille la moitié de ma fortune. 

B L I N V I L L R. 

C’est plqs qu’il n’eu faut ù un homme raisonnable. 

13 4 
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L'OUPHELIN, 

nÉ RICOURT. 

.Te ronnois la tienne. Finissons celle affaire aussi gaîment 
que nous l’avons ébauchée', et que demain il n’en soit plus 
quesliou, 

ïl y a un petit incident qui m’embarrasse un peu , et 
dont il faut cependant te donner connoissance. 

DfRlCOURT. 

Un incident? 

Oui. 

OÉRICOURT. 

Qui l’embarrasse ? Explique-toi ; je lève toutes les difiScuItés. 

blinville. 

Je vais parler. Ta fille se marie.... 

** DÉRICOÜRT. 

/iprcs ? 

bbinville. 

Mais ce n’est pas avec moi. 

DÉRICOÜRT. 

Ce n’est pas avec toi ? 

BI, INVILLE. 

Non, ce n’est pas avec moi. - / 

DÉRieouRT. ■ , 

liiin ville? 

B I. I N V r t I. E. 

Oh! tu va.s te fâcher. Crois-tu cpie je sois le seul homme au 
piuude qui puisse épouser ta fille ? 

D É R I G O U B T. 

Je ne counois personne c[ui lui convienne comme toL 
‘ BtiNViti. e. 

!N3ais Adèle a quelqu’un qui lui convient davantage. 

. 1) É n t c O D R T. 

Adèle a une iucliiial.on , et elle me l’a caché? 

B t I N V I r. I. E. • 

. Ues flîle.s ont toujours une arrière-pensée, et le père le plus 
aimé et le plus respectable inspire une sorte de crainte qui re- 
pousse la confiance. 

, DÉRICOÜRT. 

Ke suis-je pas son meilleur ami ? 
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C O M f. D I E, 



aS 



BLINVItLK. 

Sans doute. 

d£ricourt. 
Elle devoît tout me déclarer. 



B L ï N V I L I. K. 

Je te le déclare, n’est-ce pas la même cliose? 

BÉRICOURT. . 

Je ne t’aurois pas exposé à un désagrément... 

BtlNVILLE. ^ 

Je ne me plains pas r qu’as-tu à dire ? 

DÉRicouRT, rêvant. 

Adèle ne t’aime pas! cela m’étonne. 

BLINVItLE. 

Moi, je ne vois là rien d’étonnant. 

DÉRICOURT, 

Voilà qui dérange furieusement mes projets. 

BLIN VILLE. 

Pourquoi? J’ai un revenir bien passable et bien acquis, îe la 
piaugerai avec toi. ïu avois un ami , eh bien , tu en amas deux. 
DÉRICOURT. 

En comptant le gendre futur ? 

BLINVILLF. 

Le gendre futur. 

DÉRICOURT. 



Tu le connois.donc ? 

BLINVILLF. 

Parfaitement. 

DÉRIOOÜRT. 

Et tu approuves le choix de ma fille ? 

BLINVILLF. 

Il est digne d’elle et de toi. 

DÉRICOURT. 

Ton suTrage est d’un grand poids. Cependant, mon ami. Je 
suis bien aise, avant de répondre, de savoir quel est l’homme 
qui se propose. 

’ BLINVILLF. 

C’est trop juste. Voici sou portrait physique et moral. Il 
est jeune. 

• DÉRICOURT.' 

Après? 
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L ’ O R P H E L I W, 

BLINVILLB. 

De la figure la plus heureuse. ' . 

D É R I C O U R Ti Ü 

C’est quelque chose. 

BLIVVItl-E. 

Il a des talens. 

DKR^COURT. 

Tant «lieux. 

BtlNVILr. E. 

. De cœur excellent. 

DÉRICOÜRT. 

Bon cela. 

BI, IMVrttE. 

Et toutes les vertus cpii rendent un homme estimable. 
nÉ RICOURT. 

A merveille... Adèle l’aimoit en silence, et elle a attendu 
pour se déclarer qu’il fût question de la donner à un autre ? 
A!on ami, cette résen^e m’afflige, parce que je ne la mérite 
point. L’homme que tu viens de peindre peut prétendre à 
tout, et Adèle devoit assez compter sur son père pour se 
confier entièrement à lui. ,Ce jeune homme a-t-il du bien ? 

BI, INVILiE. 

, Pas le sou. Mais qu’importe. 

DÉRICOURT. 

Un peu de fortune ne gâterait rien : au reste, le bonheur ne 
s’achète pas. Son nom ? 

, BLINVItLE. -N 

Julien. . ) ' ■ 

DÉRICOURT. 

Blinviîle ? t ■ 

B L I N V I J. t E. 

Déricourl? < . ' 

DÉRICOURT. 

Que me proposez-vous ? 

B L I N V I I, L K. 

Ce que vous venez d’approuver. Le nom du- prétendu ne 
fait rien à la cliose. , 

DÉRICOURT. 

Le nom ne fait rien ; mais l’homme est tout. 

"Br. I N V I L ,t E. ^ 

Julien sera donc ton gendre. 
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D É R I C O ü U T. 

Discutons d’abord; -Je répondrai ensuite. 

H BLINVILti:. 

Oli, tu vas opposer de vieux et ridicules préjugés au plus 
doux penchant de la nature. 

DÉR, ICOITRT. 

Pas du tout- Mais je veux voir comment vous vous y 
prendrez avec votre sang-froid et votre esp>rit, pour exruser 
la conduilc de Julien. 

BtlNVILI. E. 

Je ne crois pas qu’elle ait besoin dp l’être. 

D É R I c O tr R’ y. 

C’est un peu fort.* Un jeune homme cjue j’ai élevé, pour 
qui j’ai tout fait.... 

blinville. 

Et fjni s’est acquitté par son respect, sa reconnoiss.ance, 
par dix ans de travaux et l’accroissement rapide de ta fortune. 

D É R I c O ir K T. 

Oser aimer ma fille, et i’aitner eu secret ! Ingratitude , 
séduction. 

B L t N V I r. r, E. 

f 

Ni l’un ni l’autre. Il aime Adèle et il a raison, car elle est 
fort hiinabie. Tous deux jcuii ’s, intéressans , sensibles, ils 
dévoient se pilaire et se sont plu. Egaré par tes préventicus , 
tu cherches un coujiable; mais, comme l’a très-bien dit un 
grand homme , entre jeunes gens de même âge il n’y a de 
séducteur cjue l’amour. ' 

déricourt. 

Tu es tolérant^ un point... 

B L r N V I L r. E. 

C’est cpie Je suis raiscnnable. 

/ ^ 

DERICOURT. 

El je ne le suis pas, n’est-il pas vrai? 

« B L I N V I L r. E. 

Quelquefois, mon ami, quelquefois. 

D É R |I c O ü R T. , 

C’est trop honnête, 6n vérité. Il est cejx'ndai’t bién naturel 
^ de clesirer savoir à epui on s’allie j et Julien cpiii ne connoit pxis 
sa faiiiirie.... 
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B I. r N V I r. L K. , 

Nous y voilà. Toujours lus préjugé.s à la place (les priacipe» • 
Cuniiois-tu un homme plus estimable ([ue Jul^n? 

déricoüR'ï'* 



Nqu. 

BLINVILI-E. 

R’est-il pas.... \ 

uÉnicorRT, o<>ec împalienr.e. 

H est tout, vous me l’avez déjà dit, honnête, sage, la jo- 
rifux , intelligcnl. 

BLIHVII-T'E- 

Avec ces (qualités , a-t-on besoin de pavens . Il y a quel((oe3 
années , un homme nul se paroit encore des vertus. de s. s an 
r’tres , et nous admirions un sot décoré d un gran 
J'.étise, puérilité. L’imrnhie que j’adniive, moi, n’est pas ce ui 
qui brille d’un éclat emprunté ; mais celui qui ne doit rien aux 
autres , et tout à lui-ménie ; et cet homme , c est Jn len- 
es tellement pénétré de cette vérité, r[ue tu 1 associes a ton 
commerce; et tu lui refuses Adèle 1 Toi, bon citoyen, -on 
mari, bon. père, tu ne rougirois pas.de condamner ta h e *■ 
dévorer son coeur , à ne voir en toi que l’auteur ^le ses peines , 
tu perdrois son estime, celle de ta femme et la mienne p®i 
de vaines opinions ? Mais je connois mon ami, il ne peut etre 
Itetircnix que du bonlieur (fc sa famille ; il ab ureia un morne ^ 
d'erreur, et conioiinera la tendresse de deux enfans pour qui 
je ne l’aurai pas vainement imploré. 

' déricoürt. ... 

Tlinvillojje suis ferme, mais sans obstination, et jamais je 
n’ai résisté à de Ixiuiies raisons. Si je croygis que ma femm^ 
approuvât.... 

blinville. 

Laissons agir Adèle et .Tulien. L’amour est éloejuent : ils 
parleront à son caur; et le cœur d’une mere a tant de plaisir 

à se rendre ! ' * 

DERICOÜRT. 

D’ailleurs elle aime tant cet aimable jeune homme,... 

BLINVILL E. 

Que tu n’auras peut-être qim le mérite de l’avoir prévenu. 

DÉRICOURT. 

Je le voudrois, mon ami , et je suis énehanté cpie lu aies 
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victovieusemeiif. combattu , non pas des préjugés , mais les 
füibles craintes C£ui m’ont un instant arrêté. 

. B L IN TILLE. 

Iæ Notaire, vile le Notaire, car lu es pressé de jouir. sur- 
tout quand tes jouissances tiennent d’aussi près à celles de ce 
que tu as de plus cirer. 

DÉRicoüRT, souriant.] 

Oui, le Notaire, et /i l'îiistant. 

SCENE X. 

FÉLENE, DÉRICOÜRT, Madame DÉRICOÜRT» 
BLINVILLE. 

DÉRICOÜRT, tres-gc^ment , à sa femme. 

Ma femme , j’envoie cbercber mon Notaire , et dans dcîtix 
heures, je l’espère, tout la monde ici serp p.arfaitement heu- 
reux. Je te ménage une surprise.^... mais une surprise ... Adèle 
te contera cela , elle te contera cela. ( Il sort avec Dlinvilla. ) 

. • « ! 

S C E N E X I. 

HELENE, Madame’DÉRICOURT. 

U É L E N E. 

Une surprise! Que peut-ce être? 

Mad. DÉRICOORT. 

Sans doute, quelque nouveau bienfait. 

HELENE. 

Que cette journée est heureuse! Que de raisons elle vous 
donne de dissiper enfin des alarmes..... 

r Mad. déri'coürt. 

Mes remords me restent. 

Il É L E N E. 

Vous êtes cruellç envers vous-même. Vous vous jugez avec 
une rigueur. 

f Mad. DÉRICOÜRT. 

Est-il utt être vertueux qui puisse m’absoudre ? 

♦ 
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L'ORPH'eLIW, 

}I F. L F, N F.. 

En e*!!-!! im <[ui vous lasse un crime d’un moment de foi— 
Liesse elFacépar dix-liint ans de vertus ? 

Mad. DÉRICOÜRT,' , 

Tfeurense fille , lu ne conçois pas l’étal d’un cœur tourmenté 
par le souvenir d’une faute irréparable Julien vivra dans l’ai- 
sance; mais il devra tout à JJérii.ôuit, à f5é:icourt que j’ai 
trompé. f|ue je trompe encore, et que je ne peux éclairer sur • 
cet aîbeiix événement. Homme bienfa sanl . époux sensible^ 
il est loin de soupçonner que ses qualités mêmes ajoutent ù 
mes tourmeiis. _ ' 

n È r, E N E à part. 

Çm son état me louche ! 

Mad, nÉRicouRT. 

J’avoue cependant qiu'^e mariape d’Adèle et de Llinvllle 
îidoucit l’amertume de ma situation. Ma fille é])ouse un homme 
aiuiable, elle sera luetireuse , et ce lien calme des craintes qui 
deveuoient plus vives chaque jour. 

n e’l E N K. 

Et que pourriez-vous craindre encore ? < 

Mad. DÉRICOÜRT. 

Te l’avouerai- je, ma chère Hélene? J’avois cru remarquer 
entre Adèle et .Julien de l es choses qui ne ressemblent pas à 
la simple amitié Regards furtifs, soupii's contraints, extrênici 
confiance, extrême ré^erve , gaité sans cause, tristesse sans 
motif, la pâleur de la crainte, le coloris de l’espoir et de la 
pudeur.... Rien n’éi happe à l’œil d’une mère. J’ai frémi cent 
fois en pensant c[ue le crime ainsi que la verntu peut être héi é- 
ditaire. Alors je me suis reproché d’avoir gardé près de moi ce 
jnalheureux Julien. Cependant, c[ue pnuvois-je faire? trop ' 
jière pour confier ma ibihlesse, trop tendre pour abandonner . 
un enfant à cpii , tout coiijiable qu’elle est , la nature devoit une 
jiière, j’ai mieux aimé exposer mon repos cjue son existence.... 
JVîais JJéricourt, Dériconrt , cpii parle de ma vertu, qui nomme 
Julien son second enlant, qui me remercie-.... lAiirreuse vérité 
est loin 'de son esprit : elle est toute entière dans sa bouche , et 
jne tue. .. Hélène, Hélène. 

H E r. E N E. * , 

Calmez-vous, de grâce, calmez-vous..., Des larmes! 
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Mad. DKRicounT. 

Je n’ai pas même la triste satisfaction de leur donner im 
libre cours. Ah! laisse-les couler ces larmes que je ne puis 
verser .que dans ton sein. 

Il é L £ N £ , se semcitant. irhs-pormptement. '< 

C’est Francisque : reniettcz-vous ; rentrez. 

Mad. DÉRICOÜRT. 

Hélène, tu m’aimeras toujours , tu me l’as promis? Je ne t’ai 
que trop affligé de ma douleur. Mais- si j’ai perdu mes droits à 
.ton estime, j’en ai encore à ta sensibilité. Hélène Lui baise la 

main , elle l’embrasse ei rentre. ) 

« 

S C E N E X I I. 

HÉLEHE, FRANCISQUE. 

•Il É t E N e. 

r 

Eii ! o^ vas-tu dans cet équipage ? , , 

F R A M C I s Q U E. 

Je suis Courier, je vais à Paris; et toute.s mes idées que 
vous traitiez de chimères, sont pourtant réalisées. 

HELENE. '.i 
Quels conteà il me fait ! * 

FRAN’fciSQUE. 

Vous verrez qu’on ne pourra pas croire ce qu’on a vu et 
(entendu. 

H É L E N E. ' 

Et qu’as-tu entendu , voyons ? 

FXANCISQtll. 

Adèle embrassoit son père , et .Julien étoit à ses genoux. 

HELENE. ; 

Qu’est-ce que cela prouve ? 

FRANCISQUE. 

Qu’on les marie. 

H É L E N E , émue . . . . 

Te taiias-tu , avec tes suppositions ? 

FRANCISQUE. 

Je suppose, à présent! Et le Notaire que je vais chercher?, , 

I 

r ' • • • ■ ' ' 
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L’ORPHELIN,' 

HELENE. 

C’est pour le mariage d’Adèle.... 

FRANCISQUE. * 

Avec Julien. 

HELENE.^ 

Avec Bliiîville. ^ . 

francisque. 

.■\vec Julien , vous dIs-Je. Il remercioit monsieur Déricourt 
avec une tendresse, un lèn, un . T . . 

U É L E N E. 

Il l’associe à son commerce, et le Notaire doit dresser l’acte 
de société. 

FRANCISQUE, étonné. 

Bah! 

H t E'N E , le contrefaisant. 

Bah ! Adèle épouse Blin ville, c’est une affaire arcongée do 
CO matin. 

FRANCISQUE. 

Bliuville n’avoit pourtant pas l’ai» de l’épouseur. Il étoit 
debout devant la cheminé.e, la tête sur son coude, et' rêvant, 
je ne sais à quoi. • 

H É L E N E. 

Mais tu écoules, et tu observes avec une grande exactitude. 

FRANCISQUE. 

Quand on écoute et qu’on observe, il n’en coûte pas plus 

de bien entendrê et de bien voÿr Si on m’avoit consulté , 

Adèle ne seroit pas sa femme. 

HELENE. 

Cn a eu très-grand tort de ne pas te demander ton avis. 

. FRANCISQUE. 

> Vous croyez rire. Si ceux qui nous emploient ont plus 
d’argent que nous, nous avons quelquefois plus de bon sens 
<ju’eux, et l’un vaut bien l’autre. J’ai pourtant bien de la peine 
« croire que je me sois trompé. 

HELENE. 

Eh, mon dieu; que t’importa? 

FRANCISQUE 

Je le sauvai avant mun retour. 

HELENE. •' 

Comment cela ? 

FRANCISQUE. 
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' ,C O M É D I E, 

FRANCISQUE. 

Le Notaire préparera le contrat, et je lirai par-dessus son 
épaule. 

. HELENE. 

Pars donc. C’est le moyen d’être plutôt Instruit. 

FRANCISQUE. ’ 

Vous avez raison. .Te pars à l’instant. Mais j’étois bien 
aisé de vous Caire mes adieux. 

HELENE. 

Je te remercie. 

« 

. • FRA'K crsQUË sortant. 

Vous savez que je n’ai Jamais manqué l’occasion de vous 
faire une lioniiêtotc.'f 

, S C E N E X I I T.' 

'. ■ .HELENE, seule.\ ' 

QufetLE curiosité ! cpiel bavardage! Ce garçon m’inqulé- 
teroit, si ce mariage n’étoit défmitivemennt arrêté. Cepen- 
dant ses Tcllexions smv Adèle et .Julien, les observations do 
leur mère me tourmentent malgré moi, quoique les farts les 
contredisent. Cette digne femme a raison. 11 n’est pas de re- 
pos pour iin cou’pîible,- puisque la seule amitié qui.m’attacba 
à elle est^si inquiète et si pénible. . < 

( Dans Venu ’acte , des domestiques viennent âter ce qui 
à servi au déjeuner, 'et 'préparent la table pour le troi- 

i * sterne acte. ) . . • 



FIN DU FREMIBR ACTE. 



' ^ ... 

6 
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L’ORPHELIN, 



ACTE SECOND.' 

SCENE P R E M I.E R E. 

V . 

HELENE, Madame DERICOURT. 

Mad.*D É RICO U R T. 

Hé t k nr , mon trouble me suit par-tout. J’ai eu tantAt un 
moment de relâche, et maintenant mes' craintes renaissent 
avec plus de force encore. , 

HELENE. 

Vous êtes ingénieuse à vous créer des chimères 

Mad. DÉRI COURT. , 

Non , je ne me livre poirit à des chimères, je vois, juste , 

et je pressens tout ce que j’ai à redouter. ; 

HELENE. i' 

• . * * ' a • 

Qui peut donc faire renaitre vos alarmes ? 

I Mad. DÉRICOURT. 

Je viens de passer devant le cabinet de mop mari. J’ai ap- 

perçu -Adèle et Julien. Un coup-d’opil rapide comme l’éclair , 

a confirraé me.s soupçons J’ai cru ‘voir le délire ,’fl*i\Tesse 

de l’amour. Déricourt jouissoit dé leurs transports. Hélas !il 

les croit innocens ? . • . 

•'HELENE. ■ ’ 

. . ■ * ‘ T 

Vous le. dirai-je? 'Des pressentimèns pénibles m’ont agitée 
et m’agitent encore ! 

• Mad. nÉRicoURT. 

Avec un homme tel que Déricourt , Adèle et Jul'en n’au- 
ront eu besoin que de se déclarer. Blinville lui-même peut, 
favoriser une flamme , qu’il est incapable de sentir. Que les 
gens sans passions sont heureux î s’ils n|ontpas de ’ouissances, 
du moins n’ont-ils p.as de regrets.. . Hélène , il est une maia 
invisible quine laisserien impuni, etqui va s’appesantir sur moi. 
HELENE. 

Vous oubliez vos amis, vous vous oubliez vuus*inême. Vous 
périrez victime de l’illusion , ou de la réalité. 
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■ ■ COMÉDIE..' 

Mad. DÉnicounT. 

lë tombeau est le seul asyle qui me reste. Heureuse , si 
mon repos n’y est' pas troublé , ou par d’horribles souveuirs, 
ou par les vengeances que j’ai attirées sûr ma tête. 

* 

S C E N E I I, 

HELENE qui sort dxns le courant ds la scène, madame 
DÉRICOURT, JULIEN. 

■ - J ü I, I E N. ... 

Toot. ce qui intéresse les hommes, l’estime des honnêtes 
gens , les dons de la fortune , les faveurs de l’amour, se réti- 
nissêiît aujourd’liui j)onr me faire oublier mes premiers mal- . 
heurs. Votre .aveu manque encore à ma félicité. 

Mad.. «d’é r i'c o u r t. 

Que dites-vous ? ‘ . > . 

' . „ J r E I E w. ' ” 

Je vous dois mon éducation , mes mœurs , et une existence 
que vous m’avez conservée. Ma reconnoissance m’acquitteroit, 
si on pouvoit jamais s’acquitter de tels bienfaits' Cependant 
vous pouvez y mettre le comble ; ou plutôt, si vous devez re-. 
jetter mes prières, vous n’avez rien fait pour moi. 

: Mad. D É R I c O U R T. ' 

Entends-tu, Hélène, entends-tu ? ' . 

JULIEN. ' • 

VoiisaveZ une fille à laquelle je ne pouvois pas prétendre , 
et que je ne devois point aimer. Une fièvre ardente me coii- 
sumoit , et j'e ,n’én connoissols pas le remède; j’étois tout à 
Adèle, -et je ue soupçonnois pas le danger. Adèle élev^ée 
avec moi , habituée à me voir , à inspirer et à sentir cette 
douce confiance qui surps-ead les aines , Adèle m’almoit et' 
elle icnoroit encore qu’elFo.eût un cœur. 

Mail. 'DÉRicovRT,’fl part. 

Quelle horrible cpnfidçnpp It 

' r ‘ .JULIEN. 

Un homme sensible connoit notre situation, et il porte nos 
vœnx aux pieds de votre^époux. '' Déricourt n’a'pas dédaigné 
un homme qui u’a pour lut que l’active amitié de ses pro- 

C a 
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lecteurs. Il m’a accueilli, il a regardé sa fille , elle a rOugi , 

et il ni’a nommé son gendre.' 

Mad. DÉRicoURï , tombant dvis un fauteuil. ^ 

Ail , malhs'areuse ! voilà le dernier co'jp. ^ _ 

‘ J U L I -E N.< 

Va m’â-t-il dit , va trouver ma femme : dis-lui que je 
te destine à faire b boalieur de ma fille, et ses bras te seront 

ouverts. ' . . ; •• j 

Mad. DfRieouRTjjtf relevant en desordre. 

Julien... Julien..., tu veux .. tu espères !... ‘ , 

JULIEN. 

Je ne veux rien , mais je supplie. Sans Adèle il' n’est pas 
de bonliPUT pour moi , sans moi il n’en est point pour 'Adèle. 
"Mad. D É R I c O U R T , avcc m désespoir concentré. • 

lîon jamais... jamais... _• 

JULIEN, suppliant. 

Adèle est votre fille’, et vous m’avez tenu lieu de mère. 

' • Mad. dÉricôurt.. 

Eli je le suis , malheureux ! 

J U ,L I E N. . 

, Ah, si je pouvois vous croire ! _ _ . 

. ■ Mad. D É R I C O U B T. 

• Ah j si je pouvois l’oublièr ! - ' 

JULIE». - ... • 

Et vous me refusez Adèle. _ ■ 

Mad. DF. RicouBT, se remettant. ; 

Vous n’êtes pas nés l’uti pour l’autre. 

' . JULIEN. • - > 

Opposez-moi des raisons ; je les combattrai , je les de- 



; trjiirai. 



Mad. D É R I c O U » T. , . 



Vous le croyez, jeune homme ? - 

^ U L I E ^ , . 

J’an suis certain. . y . ^ ^ 

Mad. D É R i.c O il R T. 

Ah, si je pouvois parier 1^ ' ^ . j' - , . 

JULIEN. , . I . . -V , \ 

Je vous en conjure. . , f . ' . - 

Mad. DÉRICOURT. 

J* me tais. 
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COMÉDIE, 

. S C E N E I I I.' 

« 

JULIETT, Madame DÉRICOURT, ADELE. 

■“ . - JUtlEN. 

Adele , on me repousse. Ce q'.ie-ie dois à tes parens , la 
honte attacliée an malheur de ma naissance , et qui pour- ^ 
tant ne devroit pas toml»er sur moi... 

\ Mad. D É R I c O ,u R T. ■ 

Tais-toi , de grâce , tais-loi. 

' JULIEN. 

Tovjt m’impose silence. Mais'toi , qui m’as donné ton cœur , 
toi quf as l’aveu de ton père , tu feras parler la 'nature et 
la raison. Viens , mon Adèle, secoure-moi; tombe avec moi 
au.x genou.x d’une mère sensible qui ma rejette , et qui na 
te résistera pas. 

ADELE et- JULIEN, à genoux. 

Ma mère ! 

- Mad. DÉRICOÜRT. 

Seriez-vous à mes pieds , si je^ pouvois me rendre à vos 
prières ?^Qnoi ! tu veux être mère et tu ne soupçonnes pas 
encore la force , l’abandon du sentiment qui, m’attache à toi! 

ADELE. 

'.Te ne sais , ma mère ; mais il me semblé que ma fille n’em- 
brasseroitpasen vain mes genoux. Qu’est de^emiecetle tendro 
sollicitude qui ne s’occupoit que de ma félicité ? 

Mad. DÉRICOÜRT. 

Cruel enfant ! le cœur d’une mère change-t-il jamais? 

ADELE. 

Prouvez-le-iAoi. Je suis malheureuse , suppliante ; et vous 
me résistez ! 

' 'Mad. DÉRICOÜRT. 

J’ai prononcé l’àrrét s rien ne peut le faire révoquer. 

' * * A D E L E je levant ,-ü’ un ton, ferme. 

Mon père a aiissi prononcé. 

. . *. Mad. B É R I c O U R t', I 

Oserez-vous vous en prévaloir ? . 

: A D É' L E , montrant Julien. ' 

Eh ! mi.e lui reprochez-vous ?■ ' )' 

. « ci 
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Bien. 



T- 'ORPHELIN, 

Mati. DÉRICOÜRT. 



• # 



JULIEN. 

t 

Et elle ne sera pas à moi ! ■ 

Mail DÉRICOÜRT. • 

Non, Jamais. . . ' ■“ 

JULIEN, (TuTte voix élouffée. 

Vous êtes injuste , tyrannique. , 

ADELE, très-vivement. 

.Tulien , tu parles à ma mère, ( à sa mère. ) Pardonnez-lui , 
pardonnez-lui , ma mère. Il s’est oublié , c’est la première 
fuis de sa vie , ce sera la dernière. 

• • 

JULIEN. » 

Oui , je m’éf^re. .. mais dois-je payer vos bienfaits par la 
sacrifice le plus déchirant . 

Mad. D BR I cou R T^, prenant la main â Adèle et la 

fixant, 

Adèle , sois toujours vertueuse. La pente du crime çst 
facile, la femme la plus chaste peut-être foible,etle sou- 
venir d’une foiblesse est si cuisant ! 

'ADELE. , 

Qu’ont de commun ces étranges réflexions et notre amour ? 
Mad. DÉRICOÜRT. 

Votre amour ?>votre amour... Ah ! je l’avôis prévû', le 
crime est héréditaire. , 

'ADELE. , , ' • . \ 

•Te ne vous entends plus, - -, ‘ ” • ! 

- Mad. DÉRICOÜRT. -- ■* 

Puisses-tu ne jamais m’entendre! ' . ■ 

^ ADELE. • - 

Ma mère , je vous implo'-e encore pour la dernière fois. 
Ayez pitié de votie fille ! elle a votre sensibilité , elle a votre 
ame toute entière. V'^ous ayez aimé, souvenez-vous-en : oui, 
vous avez aimé, ma mère;.^et'voua me défendiez d’avoir un 
cœur ! • i • . . 

Mad. DÉ R IC ou RT 7 /es pressant contre son sein. 

Mes enfans , si %’ous saviez le mal tjue ,vous me faites sî 
TOUS pouviez lire dan^ c* cœur c[ua vous brisez ,et dont les 
peines sont bien plus amères que les vôtres.. . .Ménagez un# 
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mère qui vous aime; ne l’exposez plus à des combats , inu- 
tiles pour vous, et pt'nibles pour elle ; gardez sur-tout de 
l’accuser airprès de son époux : ses prières , son autorité , 
tout seroit sans e.Tet : vous ajouteriez à mes maux , sans rien 
changer à ma insolation. 

t O 

JULIEN. 

Nous en mourrons , et vous l’aurez voulu ! 

Mad. DÉRicoüRT d’un ion sec , et avec délire. 

La douleur ne tue pas. .. Non , Julien , elle ne tue pas. 

' A » E LE, é/ilorée. 

Et que dirons-nous à mon père ? 

' Mad. DÉRICOORT. 

• Je ne sais mais mon repos est entre vos mains. Con- 

sultez votre délicatesse , votre reconnolssance ; elles vous 
'inspireront.... Allez , mes enfans , laissez-moi. 

* ADELE. 

"Viens , 'mon ami , viens Si nous ne pouvons être heureux^ 
nous pourrons du moins pleurer ensemble. 

S C E N E I V. 

Mad.' D É R I C^O U B. T , seule. 

Quelle épreuve , quelle épreirve ! .T’ai senti vingt fois l’af- 
freuse vérité prête à m’échapper; et mes forces sont épui- 
sées. ( Elle s’assied. ) Ce jeune homme est né pour mon 
malheur et pour le sien.*..,’ Que dis-je ? la nature les en- 
traîne l’un- vers l’autre ; la nature trompe-t-elle jamais?... 
Mon secret est encore à moi ; je puis me taire encore ; je 
puis couronner des feu.x..... où vais-je m’égarer ? Malheu- 
reuse! un, crime que les sauvages mêmes ont en horreur. 



. SCENE V. 

» « » > 

-Mad. DÉRICOÜRT, FRANCISQUE. 

, francisque faisant grand bruit. 
J’arrive de Paris , et j’en reviens à toute bride. 

Mad. DÉRicouRT. 

Tu m’importunes , bon Francisqua. 

C4 
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ijo L’ORPHELIN, 

F R A w c I s r ï, d(ins C excès tle la joie. 

Vous ôtes t'iste ; vous avez deviné le sprret d’Adèle . et 
vous croyez encore qu’on la «iari«j à 'RlinviUp. détrouipez- 
voiis , on la donne à Julien ; le Notaire nuj suit -.'l’acte est 
dressé . ie l’ai vu , je l’ai lu.... Ce pauvre Julien ! Je me 
sens rajeunir de vingt ans. Oh ! j*en perflrai l’esprit. 

Mad. DF. RICOH RTjfc levant avec force. 

Sors , sors , je le s-eux , je t’en prie. 

■' R R A if c I s U'E , stupéfait. ' - • 

Vous ne m'avea donc pas entendu’? 

* Mad. DÉRICOURT. ‘ 

Sors , le dis-je , je veux être -seule. _ . . 

FRAMCISQUK, sortant. 

Si j'y comprends rien , que le diable m’emporte ! , 

S C E N E ' V T. * ■ , . 

Mad. DÉRICOURT , ren/e. ^ . 

> 

Ir.s semblent tous ligués contre moi. Ce domestique veut 
prouver son attachement, et il décliire ma blessure. Quelle 
insupportable existence ! Ceil, Blin ville ! • 

S C E N E V T I. ; ' 

Mad. D^RICOURT, BLINVILLE. •' 

• B L r N v R L t E. « • 

Je quitte Adèle et .Julien. Ils son'ri ent , ils gémissent , et 

c’est vous qui faites leur malheur. .T’aurois cm tjue la mère 
la plus aimante et la plus respectablè motiveroit du moins 
un. refus^ qui , sans doute, est établi sur les raisons les 'plus 
fortes , mais que personne ne peut prévoir. 

Mad. D é R I c O r R.T. 

Vous ne pouvez les prévoir; mais elles, existent. Vous 
s-oyez mon état, il est cruel : plaignez-moi ,, et n’e.xigez . 
rien de plus. » ’ , 

B.L ITT v I 1. I. E. " ' 

Non, madame, je ne m’en tiendrai pa5 à Une comptissien 
stérile ; perinettez-moi quelques réflexions ; vous les suppor- 
terez, car vous les trouverez raisonnables. Votre ép«ux a 
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consenti nir])onlienr de sa fille et d’nn je'iiie liomme que vctis 
aimez tendrement : peut-être le désir de vous plaire l’a-t-il 
tlélerminé autant que mes instances. Le mariage est arrêté ; 
vos enfans se fopt un piaisir de vous l’annoncer eux-mêmes ; 
ils viennent vers vous avec la confiance r[ue leur inspire un 
amour innocent et l'habitude de vo" bontés ; ils en esj é- 
roient une preuve nouvelle, et ils n’épronvent qu’une sé- 
vérité sèche , repoussante , et qui no persuade jamais. 

Mad. m cou R T. 

.Je -n’ai poin*t de torts envers ces ieunes gens,. 

’ B L I N V I I. L E, ' , ’ 

Je Je crois , je me pla's à Je croire ; mon estime me ré- 
pond de vous, et vous la justifierez eu expliquant vos refus 
avec la l’randiise que vous devez à la mienne. 

^ . Mad. D à r. I c O U H T. 

Je ne le, puis. ‘ . ' ' ’ , 

', BLinVItLE. 

Madame , il le faut. 

Mad. DiRrconRT,(à />arf. ) 

Ils ne inc laisseront pas un momonl de, repos,. 

• B L I N V I L I, E. 

Mon amitié vous parolt exigeante ? c’est qu’elle est vive, 
raisonnée , et qu’elle spnt les mauv que peut r auser votre 
silence. 'Des enfans nu désespoir , un époux sensible , mais 
fe-me . qiij peut se rendre à des rubions solides, mais qui ne 
sup|Ku tera pa.s une ré erve cfloiisar.te , la paix liaunie de votre 
iiici son . des divisions , des haines dont lès tristes edc's lu'us 
seirout coiniMU’is à tous : voilà , madame, voilà quelle sera 
uue (umille si long-tems unie , si Inng-fcm.s heureuse , et 
qui le seroit toujours sans , vQtre incoî’.qêvabîe résistance. 

Mad. n É n I CjO c R T. 

' ” ,fe vous écl iireroi.s d’un mot ; mais ce mot ajouteroit aux 
nia\îx que vous redoutez. Ne peut-ou avoir un secret pour 
sou ami ? • , ,.v. ' ' ■ • • 

' . B L 'T K V r I. T. E. _ , ; ■/ 

Non, madame, on n’en a prlut de rette iialure. Une aine 
honnété ne sacrifie pas -ce qui, l’cntom c . à des fantaisies , à 
des caprices , pardojmez-moi le’ mot ; oih , madame , à des 
caprices : vous parleriez , si vous pouviez avoir i a ison. ^ 
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L’OB-PHELIIT,' 

Wad. dÉkicouhT. 

îh bisn ie parlerai : vos importunités m'excèdent. Vous 
voulez qiie ie perde votre estime , votre am.tié, celle e mon 
époux, de mes eufans, vous voulez que je me perde inoi- 
p-ême : je vais vous satisiaire. Aussi bien , ce secret m ac- 
cable, m’oppresse, et je, ne puis le renfermer plus long-tems. 

BLIHVII'I'E. 

Je frémis. >• * 

Mad. D É B I c O. U R T- , . 

Ce Julien , c[ue i'aime si tendrement et qui veut épouser , 
Adèle...', ce Julien, sans qui je ne peux vivre, et qui , peu^ 

être , me croit son ennemie ( Se cachant dans le sein de 

^ Je ne puis achever non \ je n achèverai pom . 

lîliiivllle, je suis une femme infortunée et cmninelle , qui 
n’ose envisap;er son époux , qui tremble devant son aim , c 
qui court cacher ses larmes , ses remords et son desespoir. 

S C È N E T I I I; V 



' B L I N V I li L E seul. 

‘.Te suis anéanti, confondu. La femme la pins honnête en 
apparence , seroit-elle la plus coupable ? Ce Julien qu elle 
aime si tendrement ; ce Julien, sans qui ede ne peut vivre, 
son époux qu’elle n’ose envisager*.... une passion cesor 
donnée et terrible s’est-elle emparée de ce cœur qui ne sem- 
blc.it fait que pour des sentimens doux ? est-ce a cette pas- 
sion qu'Jie immole son Adèle -"Julien est-il son comphce ? 
que' dis-je ? ses transports près de cxtte fille aimsb e ne 
sont pas éliidiés ; c’est une ame brûlante qui s’exha e , .et 
à qui te crime est encore ét. anger. C’est donc à sa jalousie 
que cem' femme saer fieses enfans ! et je le soufirirois,moi, 
ennemi de l’oppression et- de l’injustice ? Non : cpe le cou-^ 
pable souffre, et que la veitu soit heureuse. ^ 

S CE NE, I 

D E R .1 C’O XJ R‘T^, B L 1 N V I L L K • ■ 

D i R I c O.C' R T', très-saîment. ^ 

' Le Notaire est arrivé iie contrat esXpretjaousallofls. souris* 
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H la joie douce de ces enfans , et tu partageras avec moi 
et leur bonlieur et leur reconnoissance. A propos , as-tu vu 
ma femme ? ' ■ 

BLINVII.I.K, contraint. '■ ^ 

Elle_ sort d'avec moi. ‘ . . 

déricourt. 

Nosjeuaes gens lui ont parlé ? elle est instruite ? 
BLINVI1.1.E,, 

Oui , elle sait tout. ' ' ' 

DÉRICOURT. 



Elle a dû marquer sa surprise.... 

BLIHVILLE, ^ 

'oh ! d’une manière très-prononcée. . , 

D £ R I c O c R T. 

' Et sa joie égale la mienne ? 

BtlNVILlE. 

Pas tout-à-fait , mon ami. . ' ^ 

* DKRtCOORT. 

Comment donc ? dissimuleroit-elle le plaisir que lui fait ce 
mariage ? Le.s femmes , comme les filles , anroient-alles une 
p.rrière-pensée ? 

BLINVILLE. 

Ta gaieté est souvent très-piquante ; mais ce n'est pas en 
ce moment. , 

D É R I *c O ü R T. ■ ' 

.Te marie ma fille, je la marie selon son cœur , et je ne 
serois pas gai ? 

BLIHVILLE. 

Elle n’est pas mariée encore. Tu n’es pas heureux en . 
.projets. 

bÉricourt, reprenant le ton sérieux. ' ■ ■ 

_ J’espère que celui-ci ne rencontre aucun obstacle ? 

.. '.BLIHVILLE. ■ * , 

Au contraire ,il en est un qui m’effraie, et que lu nepour- 
ras, lever qu’eu dépleyant toute ta fermeté. ' 

. -'BÉRICOURT. \ 

"•Tu m’effraies.à mon^tpur...Qu’avous-nou3 donc à craindre ? 

'9* i* - 

' < 
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L' O R P H E L I V, 

« 

B L r N V I t I. E. 

Une opposition formelle de la part de Ion épousc> 

' dÉricourt surpris . ■ • 

Ce^a ne se peut pas. , • 

B L I N V 1 L L. E. , • . 

Cela est. , ' ' 

DÉRICOURT. 

Et quelles sont les raisons de cette opposition ? 

blinvillk,' •* 

/ , • - 
Ello refuse d’en donner aucune. ’ 7 

déricour't. 

Tu vois bien que c’est mie plaisanterie. 

' . blinville. 

Non , non ; rien n’est moins plaisant. • • • , 

DÉricourt; 

Que dois-je penser de ceci ? quels peuvent être les motifs 
do son refus ? 

BLINVILLE. 

Si je parlois à un homme sans caractère , j’emploierols de» 
Jitüurs-, j’adoucirois des images^... , » 

DÉRICOURT. , • 

.T'ai toujours eu la force d’entendre la vérité. 

BEINVILLE. 

, Et bien, tu l’entendras. Ceîte confidence me peine', car 
je^ va's t’afiliger ; mais je n’écoute que la voix de l’iano— 
ceuce et les loix de l’équité. 



Çueîle que chose que tu aies à m’apprendre , parle ; je suis 
"* homme et résigné. . . „ ' • ' 

‘ ■’blinvii.i.e. . 

. Tf’s enfans ont vu ta femme ; ils ont présenté leurs voeux, 
elles les a rejettés j ils ont supplié, elle s’est montrée inoxora- 
l)Ie ; ils l’ont quittée le désespoir dans le cœur , et sont venus 
déposerli-Tir douleur daiisje mien. Je l’ai. attaquée à mon tour 
avec, les forces réuniés de- l’amitié, de la délicatesse et durai- 
somiemeiif uiéme refus , même silence. Des passions violen- 
tes' se heùrtoietû\"t la jetloieut dan.s un désordre effrayant. 
Ihifiu ,' de s 'mots entrée on’pés m’ont donné des soupçons" 

]ii ràâaxloq a ^bnfirmés. ; — ' , w • • * * ’ 
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COMEDIE, 

DÉRICOURT. 

Achève : quels sont ces soupçons ? 

' blinville. 

Les passions sont terribîes, leurs ravages inattendus et ra- 
pides ; et la femme la plus sage n’a pas toujours des forcei 
' suffisantes à leur opposer. , , 

DÉRicoüRT s'écriant. 

Ma femme s’est inainpié ! - ' . ■ 

BLIMVItLE. * 

, Ta femme a combattu long-tems ; ses remords attestent.... 

' DERICOURT., 

Et que m’importent çes combats et ses remords ! ^ 

BLINVILLE. 

Ces mots qui m’ont frappé vont fixer ton opinion et t’ex- 
pliquer la conduite de ton épouse. « Ce Julien que j’ainie 
», tendrement et qui veut épouser Adèle... ce Julien sans 
» qui je ne peux vivre , mon époux que je n’ose envisager... 

» son ami devant qui je suis tremblante.... 

DÉRICOURT. 

« 

Julien est l’amant de ma femme , et il prétend à ma fille l 

• ■ ELINVILLE. 

Julien est pur. 

DÉRICOURT. ... 

Ah , si je pouvois le croire ! 

f BLIMVIIL*.- • 

Je te réponds de lui. 

. . DÉRICOURT. _ .T . 

Ma fille sera donc heureuse ; et mon imprudente épousa 
pleurera seule sa folie. , ‘ 

B L I N V I I. t E. 

■' Oui, qu’.\dèle soit heureuse; tu dois le vouloir et l’ordôn- 
nerT Mais sa mère te devient-elle étrangère ? une erreur , 
dont elle |;émit , lui ôte-t-elle ses droits à ta pitié ? L’aban- 
donneras-tu à ses peines ? • ■ 

. " D É R I C O'U R T. ' , - 

' Non , mrâ ami. Je sais>trop combien nous sônames foibles, 
et,combieu',nous avons tous besoin 'd’indulgence. Si je n’ai-à 

lui reproche^ l’eireur.*d’uh iuo)iieDt,si elle peut enten- 
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dré encore le langage du devoir et de la vertu , si i’ai conservé 
qiielqu’asceiidant sur son ame , je la ferai tougir , je la 
ramènerai , et je lui rendrai son époux. 

S C E N E X. 

TRANCISQUE , DÉRICOURT , BLITTVILLE. . 

« i 

FRANCISQUE, avec désordre et empressement 

.Tu LT EK est renfermé. Il veut être seul , il marche à grands 
pas ; il ne voit ni n’entend rien. Je voulois le consoler, car 
je suis sou ami. Vas', m’ a-t-il dit , selle-moi un cheval, je 
pars, je quitte cette maison pour jamais. J’ai voulu répliquer,' 
il m’a poussé hors de sa chambre , et je viens savoir si je dois 
lui obéir. ^ 

DERICOURT. ’ 

Garde-t-en bien. Remonte chez ce jeune homme , dis-lni 
que je veux le voir à l’instant , et que je lui défends de sortir 
d’ici sans mon ordre. 

S C E N E X I. V 



DER IC OU R T, BLIN VILLE. 

* E 

. DERICOURT. 

■•It ne consulte que la reconnoissance et l’honneur. Je l*ea 
estime davantage; mais il ne partira pas. S’il faiit une victi- 
me ,-ce n’est pas lui qui doit s’offrir. Mon parti est pris, et 
je serai inébranlable. 

‘ B L I N V I L T. K. 

Poursuis , et tu seras juste envers tout le monde. .Te, te ‘ 
laisse. Montre-toi père tendre , époux sévère , et u’oublie pas 
que l’extrême indulgence, en relâcliant les liens de la société, 

tend à sa dissolution. . 

• ' - ■ ‘ 

■' ^ . ‘ S C E N E XI I.' .’ ■ . ' : 






D É R L C O U.-R T^,'seul. ,■ . 

Vingt ans d’une conduite irrépr ochable‘ démeiitis en im, 
jour le'^dôlire de la jeunesse 'dans l’âge de la raison ! l’opi- 
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nion publique méprisée , et pour cpai ? pour un' enfant qui 
ne s’occupe pas d’elle. Toi que j’ai tant aimée , tu ne penses 
pas que ta fille innocente et vertueuse, aitne aussi ce.Julieu 
devant qui elle n’a point à rougir. . , 

^ ' S C E N E X I I I. , . ; . . 

D.É B. I C O U R T, J U L I E N. 

ê 

DKEICOURT*'. 

J * • •• 

Ma fille vous est chère j Je vous l’ai accordée , et vous, 
vous éloignez. Ma femme est tout pour vous , et vous m’ou-» 
bliez , moi, à qui cependant vous devez quelque chose: vous 
abandonnez Adèle , à qui vous devez plus encore , et vous 
ne prévoyez pas les suites de votre démarche. Des occupa- 
tions nouvelles , des objets intéressans vous distrairônt peut- 
être. Mais que restera-t-il à ma fille quand elle vous aura 
perdu ? Le regret de vous av'oiraimé , et le vuide d’un canif, 
pour qui l’amour est un besoin , et dans lequel rien ne vous; 
remplacera jamais. ïensez-y mûrement, jeune homme ; et 
sachez que le vain orgueil de remplir des devoirs exagérés ne 
peut en imposer à un homme de mon caractère. , 

J U I. I E w. * . 

Je n’ai point d’orgueil, je n’exagère rien ; mais je connois 
mes devoirs et je les remplirai , tout cruels qu’ils .sont. .Te 
n’amenerai pas chez vous la discorde , je ne l’y verrai point 
exercer ses fureurs ; et deux époux, jusqu’ici fortunés , ne me 
reprocheront pas de les avoir désunis. . 

DÉRICOÜRT. ’ , 

Je m’attends à ces divisions , j’y suis préparé , et j’y saurai 
mettre un terme. ' • . - , 

. J U L I E H. - . ' ; . 

Je saurai, moi, les prévenir. 

I ^ ■ U £ R I c O D R T. . ' . 

Dis que tu les rendras plus amères. Ma fille me redeman- 
dera Julien , et je te redemanderai à sa mère. ' 

' ‘ J w 1 I s K, • ‘ ■ ' 

Sa mère me .rejette.. d , r. 
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U i: B I C O U R T. , ■ 

Tu n’en soupçonnes pas la cause ? ■ , 

■ I JULIEN. 

Non ; mais je veux la respecter. _ I . 

. ü É B I C O U « T. ' ' 

Tù serois indigné, si tu la connoissois. - 

. JULIEN. 

Quel langage! ejuat front sévère!... Vous accuser votre 

épouse! • • ■ ^ ' 

•D É R I c O U R T. 

St je l’amtse ! ( se rej>renant. ) Non . non , non , je ne 
l’accuse point... elle est toujours digue de moi. 

JULIEN. J . 

Al), je ne suis donc pas tout-à-fait mallieureux ! ’ . 

'• niaicoURT, avec une feinte iadifjerence. . 

Des préjugés... des erreurs... qui m’affectent , et qui ne 
cliangeiit. rien à mes projets. L’aspect de votre félicité me 
console) a de bien des peines. ( Julien fait un mouvenieni. ) .Te, 
n’en a' point en ce n)oment , je suis heureux et tranquille... ^ ^ 

Mais l’àge , les infirmités qu’il amène.. Renonce à to)) des- _ 
sein : tu dois cette marque de conde.scendaace à ma fille , tu 
la dois il ma vive amitié. Demeure près de moi , je l’en prie , 
je te l’ordoune , et lu ne voudras )ti Tn’afiligfcr , ni” me. dé- 
sobéir. Mon cher enrant", mets en moi toute ta confiatice 5 ne 
t’alarme pas d’un obstacle passager , et crois qu’d n’en est 
aucun qui puisse arrêter un bon père. 



SCENE XIV. 

> 

JULIEN, seul. 



• . Il ne s’expliq'ie pas ; mais il en a dit assez pour confii mcr • . 
ma résolution. Oui , le coup est porté. Jl n’_y a plus Ici m 

■’l'armonie , ni estime. Que Déricourt me biâ)ne., ou m’ap- 
prouve , je sortirai de^ cette maison , et mou absence y réta- 
blira l’ord)-e et la paix , que ma folblesse- en banniroit srfns 
■■ retour. Mais Adèle... Adèle! la laisser seule ici, Tabandonfier. 

• • à elle-même , me la représenter sans, cesse combattaiif ses 
dr.sirs et d 6 vora))t son cœur !... Celte idée iasuppbrtnblp-me 



pi»u)'s’ulvra' par-tout, ■■ , -V 
• ..•< ■ 
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JULIEN, ADELE. 

JULIEN. 

La voici. ( à Adhle. ) Viens prononcer entre l'amour et la 
devoir ; viens soutenir mon courage ou me rendre à jamais 
mépr, sable ; déride enfin du sort de ta mère , et dis-moi (Jui 
doit l’emporter d'elle ou de ton amant 

ADELE. ' 

Si j’en suis réduite à cette cruelle alternative..» 

JULIEN. 

Il faut opter et promptement. Demain , ce soir , dans une 
heure peut-être il ne sera plus tems. 

ADELE. A ’ 

Et c’est moi tpie tu interroges ! Consulte ta probité t il faut 
n’écouter qu'elle. 

Julien. 

J e partirai donc. 

ADELE. 

Pars , je sais souffrir et me taire. 

JULIEN» • " I ' " 

J’emporterai ton image. 

ADELE» 

~ Et tu me garderas ton cœur. 

' JULIEN. ' ‘ 

Quand ou aime uue fois... 

Adèle. 

Ah > oui ! c’est pour la vie. 

JULIEN, avec enthousiasmes 
Je pars pour l’armée. La gloire et l'amour élevaront moS 
ame. \ 

A b È L E. 

Sois Erançois , sois Républicain. ( montrant son cœur. ) ïa 
récompense est là. 

J ü L t E N. 

Je la mériterai. Bien servir sa Patrie , bien aînler sia mai-» 
tresse. 

U 
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L’ORPHELIN, 

ADELE. 

C’est tout ce que peut un honnête homme, c’est tout ce 
qu’on peut attendre de lui. 

J U L I E E , en pleurs. 

Adieu, Adèle. 

ADELE, pressant sa main. 

Adieu... adieu... Jusque à quand ? (^ Ils s’embrassent. ) j 
JULIEN. 

Nous nous attendrissons. Ce n’est point dans les pleurs 
qu’on s’arrache à ce qu’on aime. 

A D £ X* £• 

Nous faisons assez pour la nature : donnons du moins un 
moment à l’amour. ( Ils s’embrassent encore. ) Voilà mon por- 
trait ) je le destinois à mon époux. Mon père t’en a donné le 
titre ; depuis long-tems ton Adèle t’avoit nommé en secret , 
ce portrait est à toi. Qu’il nourrisse ta tendresse, qu’d t’en- 
courage à la vertu. Je sors. Mon ami , ne cherche plus à me 
revoir. Les forces humaines ont un terme , et l’épreuve no 
peut aller plus loin. 

SCENE XVI. 

JULIEN seul, après avoir considéré le portrait en silence: 

Voila donc tout ce qui m’en reste, voilà mon unique con- 
solation!... Adèle seule me tiendra compte de mes souffran- 
ces , les autres m’oublieront dans 1e sein du repos. 

SCENE XVII. 

JULIEN, FRANCISQUE. 

FRANCISQUE. ' 

Tu m’as renvoyé et je te cherche ; tu veux souffrir seul , 
êt je viens m’affliger avec toi. r 

JULIEN. ' 

Tu m’as élevé , tu t’es toujours montré mon amij je t'ai 
donné ma conhauce , et tu l’as trahie. 





. C O M É D I E. 5î 

francisque. 

Je n’ai cherché qu’à te servir. J’ai pu me tromper; mais 
mes intentioBS étoient bonnes. 

julien. 

Cela ne suffit pas toujours , tu le vois. Tu m’as exposé à 
des reproches qui m’honorent, mais que tu de vois m’épargner. 
■ ' francisque. 

Puis-je réparer ma faute ? 

■ JOLI E'N. 

Tu le peux , et tu le feras. 

francisque. 

Parle : Francisque est tout à toi. > ! 

'JULIEN. 

Mon bon ami , j’attends de toi un service; c’est le dernier 
que tu me rendras. " 

'• "francisque.' 

‘ Ordonne. 

■' * J U t I K N. 

Prépare tout’ pour cette nnit , je m’éloignerai , sans pren- 
dre congé de personne Je t’adresserai quelquefois des lettres 
pour Adèle ; lu las lui remettras ,'et tu me feras parvenir 
les siennes. 

FRANCISQUE. 

c ,Tu es décidé ? 

JULIEN. ■ ■ ' 

Irrévocablement. 

'''francisque. 

Eh bien , tu partiras. Mais j’attends une grâce à mon tour/ 
et ta condescendance te répondra de la mienne. 

’ ' J U L I E Ni ' 

Explique-toi : tu me connois. 

■ i- :< F R A N ç I s Q U E. ' 

Je suis vieux ; mais j ai de quoi n’être à charge à personne.' 
Ce que ;e possède est bien à iiioi , c’est le fruit de mon tra** 
Vail et de' vingt ans d’éconoiuié. Je pais être utile à un amî 
malheureux, que sa douleur empêchera de penser à sa for-J 
tune. Julièiî , je’ le suivrai , et je ‘ne suis discret qu’à cette 
condition. Mes consolations seront simples comme moi , je ne 
te ferai pas, de phiase ; in’ais' j’ài 'un bon cœur , et tu euteu- 
dras'so’h langage. '" 

P a 
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L’ORPHELIN, 

JULIEN. 

Honnête et respectable homme ! Et voilà ceux qu’un 

fol orgueil humilioit ! Francisque , ta proposition pe m’étonne 
pas ; mais je ne puis l’accepter. 

FRANCISQUE. ••• 

Ton refus m’offense, .Julien. Crois-tu que le soutien de ton 
enfance ne soit pas digne d’être le compagnon de ta jeunesse? 

JULIEN. , 

Je vais à l’armée ;. je vais mener une vie errante, labo- 
rieuse , et ton âge ne te permet plus.;.. ^ , 

FRANCISQUE. 

Ne suis-je pas Français aussi ? n’ai-je pas comqrie toi une 
Patrie à défendre , et du san» à lui offrir ? 

JULIEN. _ ■. f , : 

.Te ne résiste plus. Oui , nous partirons ensemble. Mon ami, 

sois actif et discret ; je serai dans ce salon à minuit ; nous 

qu'.tierons ces lieux en silence, ces lieux où tu as passé tes 

beaux iours , et ou ce matin encore la fortune m’avoit flatté 

de l’espoir le plus doux et le plus mensonger. „ 

* ✓ 

S C E N E X V I I L • . 

• • •■ J. 

FRANCISQUE, s^ul. 

Oui , je le suivi ai par-tout et que puis-je faire de mieux? 
Uéricourt trouvera un domestique, et .Julien chercheroit en 
vam un ami : l’infortune a’eu donne pas encore. Ah ! voilà 
la confidente. 

SCENE XIX. ’ ' 

FRANCISQUE, HELENE, 

n ^ L E N K. 

Je te trouve enfin. Il a au moins une heure que je te 
cherche. , 

F R A N c I s Q UE, avec aigreur. 

C’est bien dommage. 

HELENE. 

Adèle a confié àsa mère le projet de Julien j elle l’approuve-.; 
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COMÉDIE. 

FKANCISQUE. 

C’est bien heureux. 

. . HELENE. 

Mais elle veut le voir en secret, avant qu’il s’éloigne; et 
je te prie de te- charger de la commission. 

FRANCISQUE. 

Faites vos commissions vous-même, et ue m’en rompez pas 

k tête. , -, 

' . 'I , I H É L E N E. 

Francisque le prend sur un ton bien haut. 

francisque. 

• Francisque n’aime pas ceux qui font leur cour par toutes 
sortes de moyens. Croyez-vous que je ne vous aie point obser- 
vée, comme j’ebserve tons les autres? croyez-vous que votre* 
haine pour Julipn m’a t échappée? c’est vous qui le perdez ; 
.aussi, ie ne vous aime pas, je' vous le dis franchement. J’ai vécu 
avec vous politiquement ; mais je n’ai jamais été votre dupe, 
et jé suis peut-être le seul de la 'maison que vous n’ayez pas 
ti ompé. ( U it’ éloigne. ) 

Il f L E N £. . 

Et ma commission, aimable Francisque. 

FRAN CISQUE. 

Qu’on soit dans ce salon à minuit, on nous y trouvera. 

SCENEXX. ‘ 

H. E L ' E TT E , seule. 

Voila comment sont faits les trois-quarts des hommes. Ils 
jugent sur les apparences, et leur jugement est sans appel. 

SCENE XXL 

HÉLETTE, BLINVILLE. 

BLINVILLe, avec le plus grand sang-froid. 

Vous êtes fort bien avec madame Déricourt. .Te vous en- 
gage à de sérieuses réflexions sur les événemens de ce jour : je 
vous invite à tourner votre crédit vers le bien général, à sentir 
enfin qu’une complaisance sans bornes peut, en vous maintenant 

J) 3 
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dans IVsprit dp la femme, vous perdre sans retour dans celui 
du mari : il peut être tems encore de penser à Vos vrais inté- 
rêts; souvenez-vous de la leçon, «t laissez-moi. 

SCENE X X I T, : ' 

BLINVILL El^seul.' 

CïS deux femmes sont intmiêment unies. Celle-ci, froide 
et réfléchie, exerce sur l'autre un empire absolu; elle eût pu 
lui épargner des fautes graves ; elle eût pu , au moins , en pré- 
venir les suites funestes , en se concertant avec ua époux à 
cjui elle doit aussi quelques égards. . . 

. , SC E.N _]E.;X X I I I. ;; • ••• 

-, « 

D É R I C O U R T,,' B L I N V_I L X E. ' 

DÉRicouRT, hors de lui'. 

é .. 'i s .1 

N K pensons plus aux moyens doux : l’égarement est au 
comble, et ne me laisse plus d’espoir. J’ai tout tenté, et Je 
n’ai recueilli que la honte de m’être inutilement a'baissé de- 
vant elle. 

BLINVILL F. , à pan. 

Ah! je l’avois prévu. 

DÉRICOURT. 

Je l’ai priée, conjurée de penser à sa gloire, à l’honneur,' 
au repos d’un époux : je l’ai menacée d’user de mon autorité ,; 
elle s’est montrée sourde à mes prières, rebelle à ma volonté; 
je lui ai reproché .sa passion criminelle, et mes justes reproches 
l’ont révoltée. Elle n’a point d'amcur pour Julien, dit-elle ; 
ce détestable amour ne peut entrer dan.s son cœur ; mais jamais 
il ne sera l’époux d’Adèle. Enfin , des larmes , des sanglots ont 

terminé cet entretien qui décide du malheur de ma vie 

J’étois prêt à pardonner, j’avois tort, je le sens maïs 

l’étois attendri. Je sortois à pas lents, pas un etfort pour me 
retenir, pas un mot qui pût me désarmer. Le nom de Julien 
erroit sans cesse sur ses lèvres, et m’a rendu mon courage en 
révsillant mon iudignation ! 



■ Dlgifeee by GoO' 



i 




55 



COMÉDIE. 

b'l I N V I l l e. 

Tu as fait ce que te prescrivoit ta délicatesse. Cette dé- 
inarclie étoit nécessaire , puisqu’elle pouvoit être utile : une 
seconde entreme seroit déplî^cée et dangereuse. 

DÉRICOURT. 

Moi, retourner près d’elle! je serois un lâche d’en avoir 
seulement la pensée. Je la revenai , mais pour la dernière 
fois, et pour la contraindre à signer. 

BLINVItLE. ' ' 

Ce moment sera dur , sans doute. On mettra tout en œuvr^ 
pour te désarmer. ' .... 

D É R I c O tr R T. 

Manège inutile. Mon cœur lui est' à jamais fermé ; il ne 
sera accessible à aucun sentiment , pas même à la pitié. 

, B I, I K V I L I. E , lui présentant la main. 

Tu es un homme, et tu as droit à mon respect. 

DÉRICOURT, n demi-^oix. ' 

Evitons, cependant, un éclat inutile; que ces scènes d’hor- 
reur se passent loin des étrangers. Ce salon est isolé r vers 
minuit tout reposera, hors la coupable et ses victimes ; c’est 
alors , c’est ici , que je terminerai ce mariage : il sera fait sous 
de cruels auspices ; puisse-t-il être plus heureux que le mien ! 
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L^ORPHE LIN, 



•y ■' _ 

ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

ÏRANCISQUE seul. ( Il fait nuit. ) 

T!'odt est prêt; la valise est faite, les chevaux Sellés , la 
grille ouverte ; rien ne peut nous retenir.... oui 5 mais ces 
«héyaiix ne nous appartiennent pas. .. eh bien , on les renverra 
par .UJU commissionnaire; après cela, cherche, bien £n‘ qui 
BOUS trouvera. {Tirant son portefeuille. ) .J'ai ici de quoi sou- 
tenir mon jeune ami deux ans au moins 5 pendant ce tems-là 
son chagrin s’adoucira, il s’occupera, on Je connoîtra, et il 
percera : c'est aloii qu'il sera véritablement l’enfant de lui- 
'xaême. 

SCENE IL 

FRANCISQUE, JULIEN, 

JOLIES. 

Es-tu là? 

PKANCISQOE, 

Me voicL 

JULIEN. ' 

As-tu tout préparé ? _ ' v 

FRANCISQUE. 

Tout absolument. 

JULIEN. 

Sans avoir été apperçu ? 

' ' FRANCISQUE,' 

De personne au monde. 

JULIEN, 

Ne perdons pas un moment. 

FRANCISQHE. 

Est-il minuit? 

/ 

) 
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COMÉDIE. 

J U L I E K. 

Oui : pouTOfuoi ? 

FRANCISQTT E. 

Madame Déricourt va descendre. Elle veut vous voir, vous 
parler. 

JULIEN. 

/ 

Franciscpie , encore une indiscrétion ! 

FRANCISQUE. 

J’ai été impénétrable pour ceux qui s’opposent à votre dé- 
part. Il étoit inutile d’en faire un mystère à celle qui voudroit 
vous savoir déjà loin. 

JULIEN. 

A la bonne heure; mais tu pouvois m’épargner un entretien 
inutile et fatigant. 

FRANCISQU E. 

On l’a demandé : le refn.ser , c’étoit s’exposer à de nouvelles 
démarches, à des importunités, qui nous auroient ôté la li- 
berté d’agir. 

JULIEN. 

Ton but est rempli : éloignons-nous. ( Il fait quelques pas.") 

FRANCISQUE 

Je vous suis. ^ 

JULIEN, s*arrêtant. 

C’est ici que j’ai passé dix-huit ans avec elle; c’est ici qua 
BOUS nous sommes livrés avec sécurité aux douces sensations 
d’une flamme innocente ; c’est ici que mon malheur se prépa- 

roit au sein même de la félicité ! ( Bien tristement. ) An 

point du jour, Adèle viendra dans ce salon, que nous aimions 
tant; elle parcourra ces bosquets, où nous avons si souvent 
folâtré ; elle s’assoiera sur ces gazons, où les heures s’écouloient 
pour nous avec tant de rapidité ; par -tout elle cherchera 
Julien, et Julien n’y sera plus ! Ah! Francisque! quels sou- 
venirs me poursuivent en ce moment! {Avec désordre. ) 

Partons, partons. r 
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L'ORPHELIN; 

SCENE III. 



1 

ERANCISQUE, MADAME DERICOURT portant une 

bougie qu^elle place sur la table en entraht. On lève la rampe 

à demi. JULIEN. 

FRANCISQUE. 

On vient.... Ah! c’est madame Déi'icourt. , 

JULIEN. 

Vous avez voulu me voir, madame; pouvez-vous desirer 
ma présence; croyez-vous que la vôtre puisse me consoler? 

Mad. DÉRICOÜRT. 

Erancisque, veillez à cette porte. 

■ : SCENE IV. 

Madame DÉRICOÜRT, JULIEN. 

Mad. DÉRICOÜRT. 

Vous avez droit' de tout' penser, et je suis préparée à ce 
que vous m’allez dire ; mais écoutez - moi : notre séparation 
étoit inévitable, vous le sentirez peut-être un jour; cette sé- 
paration sera longue, bien longue, et j’ai voulu vous voir pour 
la dernière fois, vous embrasser encore, pléurer sur vous et 
sur moi, vous donner des conseils qui ne vous seront pas inu- 
tiles , et vous assurer qüe je nei vous abandonnerai jamais ! 

, , . . JULIEN. 

Ne parlez pas de nouveaux dons , les vôtres sont trop chers. 
Un homme de mon caractère n’a besoin de personne;! je saurai 
supporter mon sort, si je ne puis vaincre l’adversité; et vos 
conseils, autrefois si précieux, sont superflus en ce moment. 

Mad. DÉRICOÜRT. 

Ah! Julien! que d’erreurs ont causé la prévention et l’in- 
justice ! 

JULIEN. 

La prévention, l'injustice! c'est voua qu’elles subjuguent ► 
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COMÉDIE. S9 

r’est moi seul qu’elles accablent. Ne me retenez pas, et laissez- 
nioi partir. 

Mad. DÉRICOURT. ... 

Un moment. Re^ids-moi ton cœur ! t 

JULIE». 

Je ne le puis. 

Mad. DÉRICOURT. 

C’est ta meilleure amie qui te presse , qui te conjure de ne 
pas la repoûs.ser; c’est une mère égarée et sensible, qui sout- 
ire par toi, et pour toi, qui voudroit..., qui ne peut !.... 

JULIEN, d’une voix étouffée. 

Une mère !.... une mère ! 

Mad. DÉRICOURT, se reprenant. ^ 

' Je t’en ai tenu lieu , j’en ai rempli les devoirs. 

JULIEN. 

Ne me rappeliez pas le passé; vous l’elTacez de ma mé- 
moire. Si je vous dois beaucoup, fais-je moins aujourd’hui? 
Je renonce à tout ce qui m’attache à la vie , je quitte Adèle , 
je me dérobe- à votre époux , je me jette dans un monde in- 
connu, sans support, sans espoir , sans autre ami qu’un vieux 
dome.stique qui compatit à mes maux, et qui veut les par- 
tager; je m’expose à tout, je brave tout, et pour qui? pour 
vous .seule ,■ femme absolue et barbare. .. Non , je n’ai plus de 
nière../. je n’eu ai plus ; vous avez mis entre nous une éternelle 
séparation. 

Mad. D É R I C O U RiT. 

Tu m’accuses.,., tu m’outrages, et je ne puis te blâmer. 

■ 1; • JULIEN. ,■ ’ i ' 

Dans l’état ou je suis , sais-je ce que je fais ? - • , 

. Mad. DÉRICOURT. 

Me connois-je moi-même? Ma tête n’est plus à moi.... mon 
désordre est au comble.... mes idées n’ont plus de-suite.... de 
liaison. .. Julien , je perds en toi la moitié de mon être , je ne 
puis ni te voir, ni me séparer de toi. .. .Te n’oppose à tes vœux 
que l’impuissance.... le désespoir.... des larmes stériles qui ne 
peuvent t’appaiser.... Oui, tu me hais, tu le dois, je le sens. 
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^en sais convaincue ; mais quelqu’indigne que je t’en paroisse j 
que je goûte encore une fois le plaisir d’être mère. Julien , . .. 
mon fils, mon cher fils, 'mes bras te sont ouverts; crains-tu 
lie t’y précipiter? ^Julien balance.') JuHe^! {^iLse jette dans 
ses bras. ) ^ 



S C E N E V. 

» 

FRANCISQUE, madame DÉRICOURT, JULIEN. 



FRANCISQUE. 

J'ai vu de la lum èye che?: Blinville, j’ai'cru entendre la 
voix de Déricourt ; il y a dû mouvement dans la maison. 
Hâtons-nous, ou nous sommes découverts. 

Mad. DÉRICOURT. 

AcKeu, malheureux enfant' Quelque part que tu fuies, mes 
yeux seront toujours ouverts sur toi. Ecris-moi, je le veux, 
je t’en supplie; tes lettres adouciront mes peines : je les lirai 
à Adèle, elle en a besoin comme moi. Adieu.... ne connois que 
la vertu, n’écoute et ne suis qu’elle. Oublie ta première exis- 
tence, remplis la carrière honorable ou tu vas te jetter ; que 
tes exploits et ta gloire parviennent jusqu’à moi ; que j’en 
iouisse en secret , que je me dise : Julien est un héros ; il 
me fait oublier sa naissance. ( Julien, fait une fausse sortie. ) 
Viens, cher enfant, que je t’embrasse encore ; dis-moi que tu 
ne me hais point, et je serai plus tranquille. 

JULIEN, l’embrassant. : . ■ 

Vous haïr !' je le voudrois en vain.... je n’en ai pas la force. 

( Il sp jette dans ses bras, la regarde ensuite avec attendrisse- 
ment, ’va pour L’embrasser encore, s’arrête et sort en désordre. ) 
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S C E N E V I. 

FRANCISQUE, mabame DÉRICOURT, 

Mad. DÉRICOÜRT. 

HoNNETi Francisque, je compte sur toi; tu ne l’abandon- 
neras point. 

FRANCISQUE. 

L’abandonner! non, madame , non. Il y a là un bon cœur. 

Mad. DÉRICOURT. 

Prends ce porte-feuille, ne le ménage pas; qu’il ne manque 
de rien.... Qu’il m'écrive, souviens -t -en bien. Francisque, 
qu’il m’écrive; et toi, sois toujours son guide et son ami. 
Allez , partez , et que le ciel veille sur vous et vous conserve. ~ 

SCENEVIT. 

Madame DÉRICOURT sùule. 

Ah! s’il existe un juste équilibre entre le bien et le mal,’ 
quelles doivent être les jouissances de la vertu , puisqu’un 
moment suffit pour empoisonner la vie la plus heureuse .... 
Julien est perdu pour moi, mon supplic^commence; et chaque 
jour le rendra plus insupportable. Un époux menaçant d’un 
côté , une fille souffrante de l’autre , tous deux m’accusant 
d’une rigueur qui n’est pas dans mon ame et qui fait leur 
tourment, leur tendresse, leur estime perdue, l’abandon quî 
suit le mépris, une fin douloureuse et prochaine, voilà mon^ 
sort , et je l’ai voulu,... Ne te plains pas , malheureuse. II 
falloit penser tout cela avant de trahir ton devoir, ta vertu, 
ton épou.x. L’infamie ne t’a point effrayée , et tu crains do 
souffrir ! 
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SCENE VIII. 

ADÈLE , BLIN VILLE , tenant deux Jlaniheaux qu'il pose 
sur- une table- La rampe se lève toui—à—Jait. DÉRICOURT, 
JULIEN, madame DERICOURT. 

» 

DKRicoüRT, tenant Julien par la mains 

Vous partez! vous partez! Rentrez, jeune homme, soyez 
docile et laissez-vous conduire. Voilà ton Adèle, la voilà.... 
regarde ; vois ses larmes , et fuis si tu le peu.x. 

JULIEN. 

Adèle , mon Adèle ! 

ADELE. 

‘ T'ai-je retrouvé, où vais-je te perdre encore ? 

DÉRICOURT. 

Vous ici, madame! vous m’avez prévenu. Nous allons ter* 
miner des débats qui n’ont que trop duré. Vous ne me con- 
traindrez pas, je l’espère, à user de mes droits. Ne èi’opposcz 
pas une résistance inutile, et préparez-vous à obéir. 

Mad. DÉRicouRX. 

Gardez-vous de m’y contraindre. 

niRICOURT. 

Point de mots : des faits. Si je me suis trompé, si vous ne 
tenez à Julien que par des sentimens purs et honnêtes, prou- 
vez-le-moi : voilà le contrat, signez. 

Mad. DERICOURT. 

Vous ordonnez un crime. 

DERICOURT. 

Je veux vous en épargner un.* 

Mad. DÉRICOURX. , 

Je le consomme , si j’obéis. 

DERICOURT. 

Si vous obéirez, c’est le seul parti qui vous reste. 
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. C O M É T) I E. 

Mad. DÉRICOURT. 

Je tombe à vos genoux. Ayez pitié de moi .... je n’ai fait 
qu’une faute en ma vie 4 

DÉRICOURT. 

. Sachez la réparer. 

Mad. DÉR'ICOUH T.,1 
Elle est irréparable. 

DÉRICOURT, 

Tout se répare avec du courage. , ^ 

Mad. DÉRICOURT. 

Du courage ! La mort. 

DÉRICOURT, la relevant. 

Pour la dernière fois , obéissez. 

Mad. DÉRICOURT. 

Je parle , si vous insistez , et si je dis un mot , Je vous 
anéantis. 

'DÉRICOURT la prenant par la main et l'entraînant vers 

la table. 

Je n'écoute plus rien. Venez, madame.... venez ; voilà la 
plume.... prenez.... signez.... signez,... 

Mad. DÉRICOURT s'échappant et traversant le thédlre. 
Non, non , non ; je ne signerai point un inceste ! tons deux 
sont mes en fans ! {Elle tombe dans un fauteuil , à gauche; 
Adèle dans les bras de Blinville ; Déricourl sur la table ; Julien 
est debout, au milieu du théâtre , l’œil fixe, et dans l’attitude 
du désespoir. On garde un long silence. ) 

DÉRICOURT. 

Quel coup ! ( Il retombe sur la table. ) ( à Bfinville. ) Ah ! mon 
nmi , mon ami !... Ma fille ! ma chère Adèle !... {à sa femme.) 
Quel mal vous venez de me faire ! Je croyois vous forcer à re- 
devenir estimable, et maintenant-tout espoir est perdu ! . . . , 
Quel coup! quel coup! ( Il retombe, et se relevant avec une 
colère concentrée.) Vous avez en effet commis une faute irré- 
parable ; je ne m’abaisserai pas à vous la reprocher. Prononcez 
vous-méme, et rendez-nous justice à tous deux. , 
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L’ORPHELIK, 

Mad. DÉRICOURT. 

Je me la rends depuis le jour où je me suis manqué. J'al 
passé dix^^huit ans dans les regrets et dans les larmes : au- 
jourd’hui même encore vous en avez été' témoin. 

séRICOURT. 

Regrets inutiles. Il est des choses que l’homme délicat ne 
sauroit oubUer. 

Mad. DÉRICOURT. 

♦ Je ne demande pas l’oubli d’une coupible erreur ; on ne 
doit rien attendre de ceux dont on a perdu l’estime; mais ne 
me déshonorez pas psr un éclat scandaleux ; n’étendez pas sur 
ma vie entière une tache que j’ai peut-être effacée; ne me 
chassez pas enfin de votre maison : j’y vivrai seule , retirée ; je 
m’interdirai les plaisirs les plus simples, j’éviterai votre pré- 
sence, je ne verrai que ma fille , quand vous voudrez me le 
permettre, et si vous daignez me la confier encore ! 

DÉRICOURT. - 

Non , madame , nous ne pouvons désormais habiter en- 
semble : noti'e séparation se fera sans bruit, un éclat me dés- 
Jionorerqit autant que vous ; mais il faut nous séparer. ( A/a— 
dame ücricourt et Adèle se jetieni à ses genoux, les bras 
étendus vers lui ) et je penserai, dans un moment de calme, 
aux moyens qu’il conviendra d’employer. 

ADELE, en pleurs. 

Pardonnez-lui , pardonnez-lui, mon père ! 

D É Rie oURT,às’<2 femme. 

Vous êtes à mes genoux : votre intérêt seul vous occupe. 
Voyez l’état cruel où vous réduisez vos enfans ; comptez les 
pleurs qu’ils vont verser ; calculez les ravages d’une passion 
désespérée, dans deux cœurs qu’elle a totalement subjugués; 
songez à l’avenir affreux qui les attend : que ce tableau soit 
toujours présent à votre pensée , et qu’il soit votre éternel sup- 
plice. ( Aladame Déricourt se traîne sur ses genoux et em- 
brasse ceux de son mari.) Laissez-moi , laissez>moi. O femmes f 
femmes ! si vous réfléchissiez combien le vice est bas , avant 
de vous y livrer ! ( Adèle ‘ et sa mère se lèvent. ) . 
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* ' C O M É i) I E. 

V > A D K L E. 

Ne pensez plus à nous , mon père ! nous nous vaincrons, • 
je I*espère..,. je crois pouvoir vous le promettre.... je m’ac- 
coutumerai par degrés à ne voir dans Julien (arec un soupir) 
que mon frère ! 

d^ricourt, avec un mouvement d’horreur. 

'Ton frère !.... ton frère ! ( Il regarde Julien et voit son 
désespoir. ) Rassure-toi , Julien ; je suis sévère , mais juste. 

Ce n’est pas à toi qi/on peut reprocher ta naissance ; je ne ta ^ 
punirai pas des fiiutes de ta mère. * 

■ ' JULIEN.’ 

Vous m’accordez encore de la pitié! Ah! je' puis donc aussi 
Vous supplier pour cette mère infortunée ! ( Il tombe à ses 
genoux. ) 

J üLiKM, Madame DBRicouRTjet tombant aux genoux ^ 

de Déricourt. , 

Grâce ! pardon , pardon ! ' 

V nÉaicouRT, attendri. , 

liaissez-raoi , laissez-moi ! vous dis-je. Quand vous sur- 
prendriez mou cœur , ma raison demeureroit inaltérable , et 
je serai inlle.’dble. . 

B L I.K VIL L.E» 

y 

Inflexible! et pourquoi?- L’homme raisonnable calcule lea 
circonstances plus ou moins’pr.tvos.il ne cède pas aux mouve- 
mens de son orgueil blessé , il ne counoit que la justice , et se 
la rend à lui-même et aux autres. ' , 

DÉRICOURT. , 

, ’ . *i. 

Je suis juste , et je le prouve'. *' ■ 

B L I N V I L t E.' 

Non , vous nel’êtes point, et vmn nepouvez l’être. Vous ave^ 
dans'cetle affaire un intérêt trop majeur pour prononcer avec 
impartialité. ( Les f.-lecaiit. ) Relevez-vous ,,faaiille intéres- 
sante ; c’est moi' qui suis votre .défenseur. > . 

Le vice me révolte. comme vous Si je croyois qu’il pût 
attéindre encore votre épouse, je l’abandonuerois à son sort. 
Elle fut coupable s'ans doute; ma;s quand ? à un âge où l’ort 
n’est pas en garde contre des pièges qu’on ne soupçonna 
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' m L » O R P H E L IvN 

point , où l’oa a succombé avant d’avoir pensé h se défendre. 
Mari trop sévère, vous la rondamneî: sur un moment d'ou- 
*l)li ; c’est sur su vie entière que j’établis mon jugement. Pen- 
dant vingt ans elle a fait votre bonheur , pendant vingt ans 
saMouceur, sa tendresse, des qualités morales etdomestiques 
ont fait -envier votre sort à tous les époux ; et vingt ans de 
, bonheur n’elfacent-ils pas une faute dont vous ne devez 
l’aveu qu’à un e Fort dont la vertu seule est capable ? Oui, 
si le vice ne lui faisoit horreur , si elle en avoit l’habitude, 
.elle eut laissé marier ces enfans , et par un second crime elle 
«nveloppoit le premier dans des ombras éternelles. Celte 
idée a révolté son ame honnête et pure , elle n’a pas balancé 
entre elle et son devoiiv Est-ce à ce trait que l’on peut recon*- 
Jioitrê une femme coupable ? j’ôse n’y voir , moi , qu'une 
femme autrefois égarée , mais aujourd’hui repentante et ver- 
tueuse. Si ces raisons ne te persuadent pas , ce n’est plus ton 
esprit'que je prétends convaincre , c’est ton cœur que je veux 
attaquer avec toute la force du sentiment. Epoux trop sensi- 
ble , crois-tu pouvoir te séparer d’une épouse adorée ? en 
auras- lu la force , si tu en as en effet l’intention qui la 
lempliuera dans cette aine cfu’ellc remplit toute entière, et 
pour qui l’habitude d’aimer est devenue un besoin ? Crois- 
lu cpie l’amitié lui sull’ise ? détrompe-toi. ^dépositaire de tes 
plaisirs , tu ne me cherclieras plus jionr me confier des peines 
c)ue je voulais t’épargner. Tu les dévoreras en silence , ta soli- 
tude te sera iiisiippoi fable , et tu appelleras en vain une épouse 
bannie et déshonorée / que sa digrace te rendra plus chère 
■ encore. Alors sa faute disparoîtra devant une longue suite 
d’années , tu ne penseras qu’aux qualités aimables , qui pou- 
voieiit embellir la fin de ta carrière ; èt tu la termineras au 
. sein des ennuis et des regrefj»... Déricourt, ne t’arme pas d’une 
sévérité dout les eflets relomberoient. sur toi ; hameau per- 
vers^ indulgence au ioiblo. Il est si. doux de pardonner, sur- 
tout à ce qu’on aime ! Voilà ta femme ; elle attend son arrêt. 
Ajoute à tous les droits que tu as déjà sur elle , les droits 
sacrés de la reconnoissance. ( Il prend la main de madame 
Dérîeoart , et la met dans celle de son mari ; elle la couvre de 
ses larmes, Dèrîcoun se tourne vers elle , la regarde avecMl-^ 
lendrissemeni , et lui ouvre ses bras>'\ ' 

* H 
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’ / COMÉDIE. tf; . 

BÉRICOÙRT. 

Mais ces enfans... ces malheureux enfans i 

BLINVIILE. 

Julien voyagera , il le faut ; il doit en sentir la nécessité ? 
l’espoir alimente l’amour ; mais l’amour s'éteint avec l’espoir*' 
li’absence lés ramènera bientôt à cet état calme et tran(][uiUs 
qu’ils n’osent se promettre aujourd’huL 

» i R I c O U R T. 

Fuisses'tu , mon digne ami , consoler un jour tïion Adèle ! 
C’est à présent mon unique désir. _ 



FIN. ' 
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